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  Quatrième de couverture:


  Lise est plongée dans le coma. Éperdue d'amour, elle n'a pas hésité à donner sa vie pour rejoindre David dans l'espoir d'arriver dans l'au-delà, près de l'homme qu'elle aime.


  Finalement, lorsque les régulateurs prennent possession de son esprit et l'emplissent de doutes, Lise se met à douter de la sincérité et de la loyauté de celui qui compte plus que tout.


  Persuadée de n'avoir été qu'une fille de passage dans la vie de David, elle se laisse convaincre et signe avec eux un pacte qui l'oblige à déménager à New-York, loin de sa mère et de ses meilleures amies. Cependant, elle est loin d'apprécier la fréquentation de la jeunesse dorée de Manhattan et de s'acclimater à sa nouvelle vie. C'est l'arrivée de Gabriel, et le retour de Lena qui l'obligeront à courir à en perdre haleine vers son destin.


  Les sentiments ne s'effacent jamais, il va bien falloir s'y faire...


  



  



  



  



  



  



  



  


  



  On dit souvent que la vie est un


  long fleuve tranquille.


  Pour moi elle était semée


  d'embûches et je comptais bien les


  franchir jusqu'à la mort.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  PROLOGUE


  La mort, un havre de paix ?


  Pour certains, il n'y a aucun doute sur la réponse à apporter à cette question mais pour d'autres, il ne s'agit que d'un terrain miné, sur lequel aucune issue victorieuse n'est possible. Une sorte de guerre permanente qui est de toute façon perdue d'avance. Personne ne peut repousser l'inévitable.


  Alors pourquoi tentons-nous toujours d'échapper à notre triste sort ? Pourquoi luttons-nous toujours même lorsque nous n'en avons pas les armes ? Sûrement parce que notre instinct de survie reste plus fort que tout.


  On passe notre temps à craindre la mort comme l'on craint son pire ennemi. Seulement le plus dur à accepter pour les hommes, c'est la délivrance que nous procure la mort. C'est notre amie qui en quelque sorte ne nous veut que du bien. Elle ne prévient pas mais lorsqu'elle s'affaire et pointe le bout de son nez sans que l'on s'y attende, elle vient nous délivrer de toutes nos souffrances.


  Pourquoi craindre quelque chose qui ne nous fait pas souffrir ? Par crainte de l'inconnu certainement. Pour moi cette question était résolue. Je savais ce qui m'attendait et je n'avais plus peur désormais d'accomplir le sort auquel j'étais de toute façon promise. A quoi bon attendre sa venue ? Ne vaut-il pas mieux la provoquer pour en apprécier d'autant plus notre vie ?


  Tout ce que je souhaitais à travers la mort, c'était de retrouver le bonheur passé que celle-ci m'avait arraché. S'il n'était plus dans le monde des vivants, alors je comptais bien le retrouver dans celui des morts.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre Premier


  Entre deux rives.


  Où suis-je ?


  Je n'en avais malheureusement aucune idée. Je ne voyais rien, strictement rien. Normalement j'aurais dû voir la lumière au bout du tunnel.


  Mes pensées encombraient mon esprit. Des dizaines de sensations me parvenaient à mesure que je restais plongée dans le noir. La peur, l'excitation, l'amour, la tristesse, la colère, la joie. Tout s'emmêlait et s'entremêlait sans que je ne sache vraiment si l'une d'entre elles dominait plus que les autres. Difficile de garder l'esprit clair lorsqu'on ne sait pas ce qu'il est advenu de notre personne. Étais-je morte ? Avais-je atteint mon but ? Le doute m'assaillait. Mais pourquoi ne voyais-je personne ? J'aurais dû voir mon ange de la mort. Alors pourquoi j'étais là toute seule ? Était-ce seulement le fruit de mon inconscient ?


  Non. J'avais donné un coup de volant. J'avais senti mon corps vibrer dans l'habitacle. J'avais ressenti la douleur, celle du corps qui s'était greffée à celle de mon âme déjà lancinante. Je n'avais pas rêvé. Je devais certainement être morte. Alors pourquoi personne n'arrivait ? Venez ! Je vous en supplie, venez me chercher ! Ne me laissez pas ici toute seule à penser ! J'allais devenir folle si je ne trouvais pas de réponse très rapidement à mes questions. Mais mes supplications n'y changeaient rien. On aurait dit que j'étais coincée dans un univers que je ne connaissais pas. J'étais dans le noir le plus total au milieu des deux mondes. Le temps s'écoulait mais la lumière ne s'offrait toujours pas à mes pupilles qui cherchaient pourtant désespérément une petite lueur à laquelle se raccrocher. Une lueur d'espoir qui signifierait que je n'allais pas rester prisonnière de cette noirceur.


  Le noir m'effrayait. Je n'ai jamais été claustrophobe. Loin de là. Je n'aimais tout simplement pas la perte de contrôle que l'obscurité impliquait en cet instant. Je ne voyais pas ce qui se passait autour de moi ni même s'il se passait quelque chose. Cela ne m'empêchait pas d'avoir la certitude d'être épiée. J'avais la vague sensation que l'on examinait mes pensées dans les moindres détails. D'ailleurs quel meilleur endroit pour réfléchir que dans le noir le plus total ? Aucune chance d'être dérangée par quoi que ce soit. Je n'avais pour me distraire que ma conscience.


  J'aurais aimé arrêter de réfléchir mais je n'y arrivais pas. Une pensée en entraînait une autre et c'était la spirale infernale du mea culpa qui survenait sans prévenir. Je repensais à toutes les mauvaises actions que j'avais commises, comme lorsque j'avais collé du chewing-gum dans les cheveux de Sandy Palmer à l'âge de dix ans parce qu'elle avait délibérément embrassé le garçon de l'époque, celui dont toutes les petites filles s'imaginaient qu'il était le prince charmant et qu'il n'y en aurait jamais d'autre. Il était à leurs yeux enfantins l'unique, le seul qui puisse faire leur bonheur et toutes se l'arrachaient vaillamment comme les princesses s'arrachent les princes charmants.


  Moi, j'avais eu beaucoup de chance et j'espérai toujours retrouver mon prince. Bien plus qu'un prince, il était devenu mon âme-sœur à tel point que vivre sans lui n'en valait plus la peine. Lorsque l'on a connu pareil amour jamais plus on ne pourra en connaître un autre. Celui-ci ne frappe qu'une seule fois à notre porte et il n'attend pas.


  Je n'avais pas attendu et je m'apprêtais à repousser encore une fois cette porte qui jouait avec mes nerfs et s'était une nouvelle fois refermée entre nous deux. C'était une bombe que j'avais lancée pour la faire exploser et j'espérais bien ne pas rester ici éternellement. Je ne sais pas depuis combien de temps j'étais dans le noir lorsque je vis soudain une lumière pointer au loin. Une lumière qui se rapprochait à toute allure. J'étais soulagée de voir cette lueur. Elle grossissait de plus en plus. J'étais loin de m'imaginer qu'il ne s'agissait pas de la lumière permettant d'accéder au monde des morts ! Une fois arrivée à quelques mètres seulement de moi, je m'aperçus qu'il s'agissait d'une image. D'autres surgirent à leur tour. Des dizaines d'images m'encerclaient. Elles faisaient toutes référence à des moments peu glorieux de ma vie où je m'étais comportée comme une véritable petite peste. Je vis la fois où j'avais triché à un examen, lorsque j'avais coupé les cheveux de la Barbie de Rebecca Cruz à huit ans... Des tas de souvenirs où je m'étais mal comportée. De toutes les images, ce fut la dernière qui m'interpella. C'était la plus récente mais la plus intéressante. Il s'agissait du moment où j'avais promis aux régulateurs, en échange de mon retour sur terre, de garder le silence sur ce que je savais et de ne plus faire de bêtises dans le seul but de rejoindre David dans l'au-delà. Je comprenais mieux maintenant la raison de ma présence dans cet endroit inconnu. J'avais rompu ma promesse, alors ils me punissaient en me plaçant en quarantaine. Seulement, la mise sous quarantaine ne prendrait certainement pas fin de sitôt.


  Toutes ces images qui tournoyaient à allure constante autour de moi me donnaient le tournis. J'avais envie de vomir et la seule idée qui me parvenait était d'hurler à l'attention des régulateurs d'arrêter immédiatement la torture psychologique qu'ils m'infligeaient en ce moment. Les images tournèrent de plus en plus vite autour de moi puis elles s'envolèrent en repartant dans la direction par laquelle elles étaient venues. Ensuite, je ne sentis plus rien jusqu'à ce que mon âme soit aspirée par une sorte de trou noir invisible qui me propulsa vers l'au-delà. C'est la première fois d'ailleurs que j'y accédais sans l'aide de la lumière au bout du tunnel et sans celle de David. Il n'y avait aucun doute quant à l'identité de mes sauveurs qui étaient bien plus efficaces que l'agent 007. Rien ne pouvait leur échapper dans ce monde puisque tout le monde ici-bas était à leur merci sans même en avoir conscience.


  Ce fut sans grande surprise que j'atterris lourdement sur un sol noir, dur comme du béton, entourée par d'immenses colonnes blanches. Évidemment j'avais atterri dans la salle du jugement dernier ou plutôt mon popotin s'était lourdement écrasé sur le sol.


  Je me relevai pour faire face aux instigateurs de cette mésaventure. Que me voulaient-ils encore ? Même morte, ils ne semblaient pas vouloir cesser de m'importuner. Ne pouvaient-ils pas me laisser faire mes propres choix comme tous les humains qu'ils régulent ? Pourquoi avais-je droit à un traitement de faveur ? Vous me répondrez certainement que c'est parce que je suis tombée amoureuse d'un ange de la mort. Plutôt déconcertant lorsque nous sommes humains. Je n'étais peut-être plus une humaine comme les autres mais ce que j'espérais, c'était surtout que le terme « d'humain » ne puisse plus se raccrocher à moi. Je voulais être morte pour le retrouver, pour les retrouver.


  Debout je fixais sans un bruit les trois paires d'yeux qui me scrutaient sans gêne. Leur mécontentement pouvait se lire dans leur regard et leur colère était palpable. Néanmoins je sentais qu'ils ne m'avaient pas fait venir ici dans le seul but de me punir. Ils avaient quelque chose à me dire et j'avais la désagréable impression que ma mort n'était pas vraiment survenue. Pourquoi avais-je toujours mon enveloppe corporelle ? Je ne pouvais pas voir à travers mon corps. Je scrutai la paume de ma main droite et enfonçai mes ongles dans ma peau. Je ressentis immédiatement une vague douleur parcourir mon système nerveux jusqu'à atterrir dans le centre de contrôle de la douleur logé dans ma boîte crânienne. Mes ongles avaient laissé des traces dans ma paume. Il n'y avait aucun doute sur le fait que je me trouvais bien dans mon corps. Peut-être était-ce passager ? Peut-être n'était-ce qu'une illusion ?


  Après avoir ausculté ma main sous tous les angles et constaté que ma décorporation ne s'était pas encore produite, je dus inévitablement poser mon regard sur les trois personnes qui semblaient m'avoir délibérément invitée en ce lieu qui d'habitude ne laissait rien présager de bon. Je m'attendais à ce qu'ils prennent la parole ou du moins à ce que le doyen le fasse comme il avait toujours eu l'habitude de le faire. Mais il ne semblait pas en avoir envie. Il restait le regard figé dans ma direction sans faire un geste. Les deux autres l'imitaient si bien que j'avais l'impression de regarder trois statues antiques. Je savais qu'ils entendaient toutes mes pensées et j'essayai d'éviter de penser. Je m'en voulais même de ma dernière réflexion et m'en mordis la langue. Les comparer avec des statues n'était peut-être la meilleure idée qui me soit venue. Ce n'était peut-être pas la meilleure façon de les mettre de bon poil.


  Ce silence me déstabilisait et j'avais conscience que leur but était certainement de sonder mon esprit. Plus ils me regardaient sans un mot, plus le malaise en moi grandissait, à tel point que je ne pouvais empêcher le flot de mes pensées de jaillir. Si je voulais les contenir, je n'avais d'autre choix que de me décider à prendre enfin la parole, même s'ils ne m'avaient nullement conviée à le faire. Et je doutais même qu'ils en aient eu l'intention. Ils voulaient voir combien de temps je tiendrais ainsi. La réponse était : pas plus de cinq minutes.


  Je me décidai donc à entrouvrir les commissures de mes lèvres pour en faire sortir un son inaudible. Mince ! Quelle idiote ! Si je voulais paraître sûre de moi et sans crainte, je n'aurais pas pu faire pire que cette lamentable tentative de communication.


  — Que veux-tu nous dire ? questionna Amos, perplexe devant le bruit incompréhensible que mes lèvres avaient fait résonner dans cet environnement déstabilisant.


  — Je... je heu...


  — Tu as perdu le sens du langage ? se moqua Marius visiblement très amusé par cette scène pathétique.


  — Laisse-la tranquille. Tu ne vois pas qu'elle est perturbée. Elle ne sait plus où elle en est la pauvre petite. C'est un peu déstabilisant lorsque l'on prend possession de votre conscience. Nous devrions la laisser seule un moment, intervint Cléo avec un air compatissant qui lui allait à ravir.


  — Tu n'es pas sa mère, s'offusqua Marius.


  — STOP ! hurla Amos. Vous me fatiguez ! N'êtes-vous pas capables de vous tenir correctement et de rester un instant sans vous disputer ? Si vous ne pouvez pas faire passer votre rôle avant votre rivalité réciproque alors partez, s'énerva Amos.


  Ses traits défigurés par la colère me faisaient peur. Jusqu'ici Amos m'avait toujours inspiré le plus grand respect. C'était la première fois qu'il me faisait peur. Sa réaction fut vive et inattendue. La colère qui marquait les traits de son visage habituellement porteur de sagesse me faisait prendre conscience de la puissance de ce vieil homme qui était loin d'être si inoffensif qu'il le laissait paraître à première vue. Son cri eut pour effet de calmer immédiatement les deux autres protagonistes qui se sentirent honteux de s'être bagarrés comme deux épouvantables marmots. Ils ne dirent pas un mot et baissèrent leur regard en direction du sol noir tout en s'excusant auprès du vieux sage. Pourquoi étaient-ils au nombre de trois ? Amos semblait tout diriger et même tenir son rôle bien plus à cœur que les deux autres qui ne semblaient pas se rendre compte de l'importance de leur mission et déviaient souvent du chemin qu'ils devaient emprunter. Il est difficile de rester dans le droit chemin lorsque le pouvoir nous soumet tous les jours à la tentation. Le seul qui ne semblait pas être soumis aux vices était le vieil homme. Comment faisait-il pour rester toujours juste ? Heureusement que le vieux sage était là car je n'osais pas imaginer l'état de notre monde s'il ne reposait qu'entre les mains de ces deux idiots, dont l'un était avide de pouvoir et l'autre beaucoup trop partial.


  — Bien ! Reprenons, maintenant que tout le monde semble avoir retrouvé ses esprits. Je t'écoute Lise, qu'avais-tu à nous dire ? reprit Amos, faisant disparaître en une phrase la colère qui, il y avait quelques secondes à peine, déformait ses traits pour laisser entrevoir un visage apaisé et parfaitement détendu.


  J'étais impressionnée par ce revirement brutal d'émotion. Comment faisait-il pour passer d'une rage terrible à un sentiment de bien être, tel un caméléon ? Il m'aurait fallu plus de trente minutes pour passer comme lui d'un état à un autre.


  — Je voulais simplement savoir ce que je faisais ici. Suis-je morte ?


  — Nous y voilà ! dit Amos. C'est effectivement une question cruciale pour toi mais nous allons y venir. Pour l'instant, je ne crois pas que la question la plus importante soit celle-là Lise. Crois-moi, je comprends qu'elle puisse te trotter dans la tête mais si tu le veux bien j'aimerais y revenir plus tard.


  — Je ne comprends pas. Qu'est-ce que je fais ici ?


  — Tu as peut-être oublié que tu t'es sciemment jetée contre un platane ? dit Marius d'un air narquois.


  — Marius ! s'exclama Amos, comme pour le prévenir de ce qui risquait de lui arriver s'il ne changeait pas de comportement.


  Marius ne répondit rien.


  — Non, je n'ai pas oublié, repris-je. Je ne comprends simplement pas pourquoi je me trouve ici. Ce n'est pas que votre compagnie me dérange mais ce n'est pas la procédure habituelle, dis-je.


  — La procédure habituelle pour quoi ? interrogea Amos.


  — Pour un mort, intervint Cléo.


  — Je vois. Si tu es ici c'est parce que tu as rompu ta promesse. T'en souviens-tu ? me questionna Amos. Cléo, veux-tu bien te charger de la lui rappeler ?


  Cléo apparut devant moi, prête à se jeter sur moi ou plutôt à prendre possession de mes entrailles durant quelques secondes.


  — NON ! criai-je. Je m'en souviens, dis-je pour éviter de ressentir la douleur que j'avais autrefois ressentie lorsque la concernée avait pris possession de mon corps.


  Je ne pensais pas être capable de résister une seconde fois à une telle douleur. Cléo fut surprise et ne bougea pas, ne sachant pas si elle devait encore obéir aux ordres d'Amos ou bien si elle devait regagner sa place. Elle se tourna donc dans la direction d'Amos pour sonder son regard. Je compris qu'ils se parlaient par télépathie et il dut sûrement lui ordonner de n'en rien faire et de regagner sa place car cette dernière s'éclipsa et s'assit à nouveau dans son fauteuil beaucoup trop grand pour accueillir la petite personne fantomatique qu'elle était.


  — Puisque tu as une bonne mémoire nous allons donc éviter de perdre du temps, quoi que ce ne soit pas le temps qui nous manque de toute façon ! Qu'as-tu à dire pour ta défense ? me demanda Amos.


  — Je ne comprends pas. De quoi dois-je me défendre ?


  — Tu as rompu ta promesse. Tu crois peut-être qu'elle n'avait aucune valeur pourtant tu t'étais engagée à la respecter. Alors pourquoi as-tu commis cet acte complètement stupide et immature ?


  — Je n'ai pas brisé ma promesse, dis-je.


  — Bien, je crois que tu ne m'as pas compris. Tu as besoin que l'on te remette en mémoire tes propres mots. Cléo !


  — NON ! coupai-je. Ce n'est pas ce que je voulais dire. Je me rappelle très bien les termes exacts de ma promesse. Ce que je veux dire, c'est qu'elle n'avait plus lieu d'être. Je vous avais promis de ne rien faire et ne plus chercher à rejoindre votre monde si vous me permettiez de dire au revoir à ma mère. Je n'en ai pas eu l'occasion. Si on considère ce fait alors j'en arrive à la conclusion que vous n'avez pas respecté votre promesse non plus.


  — Nous t'avons ramenée auprès de ta mère donc nous avons tenu notre promesse, se justifia Amos, surpris par la teneur de mes arguments.


  — Oui, mais je n'ai pas pu m'excuser. Ma mère ne s'est jamais réveillée, dis-je.


  — Il n'a jamais été question de ceci, dit Amos.


  — Et bien vous auriez dû le préciser alors. Je n'aurais jamais accepté si j'avais su que cela n'impliquait pas le retour de ma mère. Je pensais qu'elle allait vivre !


  — Amos, je sens qu'elle dit vrai. Elle n'a pas tort. Peut-être aurions-nous dû préciser les termes de cette promesse, rebondit Cléo.


  — Effectivement, tout comme toi Cléo, je sens qu'elle ne nous ment pas. Tu as raison Lise, je suis un vieil homme et parfois j'oublie certaines choses. J'aurais certainement dû préciser un peu plus les termes de cet arrangement mais pensais-tu vraiment que nous avions le pouvoir d'influer sur le sort qui était celui de ta mère ? Permets-moi de te dire que je n'en suis pas certain.


  — Je ne vous cache pas que j'étais déjà au courant que vous n'étiez pas responsable de la mort des hommes mais j'étais convaincue que vous pouviez la voir survenir. Visiblement je me trompais, dis-je avec amertume, constatant que je les avais placés sur un pied d'estale un peu trop large.


  — Tu as raison Lise, nous sommes incapables de prédire le futur avec certitude car il change tout le temps, dit Amos. Tu dis vrai, je le sens, et je dois avouer que l'image que tu t'es faite de nous me flatte mais effectivement nous ne sommes pas des dieux, concéda-t-il.


  — Puisque nous sommes nous aussi fautifs comme tu viens de l'avouer, dit Cléo, nous pourrions lever la sanction et considérer que la promesse était devenue caduque. Tu ne crois pas Amos ?


  — Non. Dois-je te rappeler ma chère Cléo que nous sommes trois, ce qui signifie que nous devons prendre la décision tous ensemble, intervint Marius, visiblement pas d'accord avec l'idée de Cléo.


  Quant à moi j'étais complètement égarée et je ne savais même plus de quoi il était question. Ils ne m'avaient jamais parlé de sanction dans le cas où j'aurais failli à ma promesse mais en même temps je dois bien avouer que cela coulait de source.


  — Je dois dire que je suis d'accord avec toi, Cléo. Nous faisons tous des erreurs et il serait à mon humble avis injuste d'en faire subir les conséquences à Lise. Bien, puisque nous sommes trois, votons. Je vote pour lever la sanction, dit Amos.


  — Il en est de même pour moi, dit Cléo.


  — Je vois que je n'ai pas mon mot à dire de toute manière, reprit Marius.


  — Bien sûr que si et nous attendons ton vote même s'il est certain que quoi que tu puisses dire la sanction sera levée. Alors ? le poussa Amos à se prononcer ou non en faveur de la levée de la sanction qui m'attendait.


  — Je suis contre. Mais comme tu l'as dit, Amos, cela ne change rien.


  — Effectivement mais il est important que chacun de nous puisse s'exprimer, n'est-ce pas ? Je te rassure Lise la sanction que nous comptions t'infliger n'allait pas s'appliquer immédiatement pour la simple et bonne raison que tu n'as pas encore quitté le monde des vivants. Néanmoins il faut que tu comprennes désormais que nous ne rigolons pas et que toutes les promesses que tu nous fais auront à l'avenir des conséquences. Il est regrettable pour nous que tu ne les aies pas respectées et que tu aies fini par tenter de mettre fin à tes jours. Je suis soulagé que tu n'y sois pas parvenue. Tu as échappé à une sanction sévère pour cette fois du moins. Il n'en reste pas moins que nous ne serons pas aussi cléments la prochaine fois. J'aimerais connaître les motivations qui t'ont poussée à commettre un geste aussi insensé.


  — Il n'y a rien à dire à part que je souhaite mourir.


  — Tu as toute la vie devant toi. Tu n'as pas pris le temps d'y réfléchir. Pourquoi fonces-tu tête baissée sans prendre le temps de regarder tout ce que tu laisserais derrière toi en commettant un tel geste ?


  — C'est mon choix et ma vie ! Il n'appartient qu'à moi d'en faire ce que j'en veux.


  — Tu as raison, conclut Amos. Pourtant je connais quelqu'un dont l'avis pourrait te faire changer de point de vue sur la question. Habituellement personne n'a le droit à un tel traitement de faveur. Mais, comme tu le penses toi-même, tu n'es plus vraiment une humaine comme les autres, alors à quoi bon s'évertuer à te traiter d'égal à égal avec tes pairs ? Marius, veux-tu aller chercher cette personne ?


  — Je ferai tout ce que tu demandes, répondit Marius avant de s'éclipser.


  Marius s'évapora et en une seconde seulement réapparut à mes côtés pour y déposer ma mère. Sa présence en ces lieux ne pouvait signifier qu'une chose. Ma mère était bel et bien morte et le docteur Philips ne s'était pas trompé. J'étais partagée entre la joie de la revoir près de moi et la tristesse de la savoir morte. Je ne pouvais même pas la serrer dans mes bras. Elle n'était plus que vapeur. Ma mère porta sa main à ma joue, mais je ne sentis rien car sa main fantomatique traversa mon visage.


  — Oh ma chérie ! Si tu savais comme j'ai eu peur pour toi ! Promets-moi de ne plus refaire ça, dit-elle.


  — Maman ! Je suis désolée ! Je regrette toutes les méchancetés que j'ai pu dire. Si tu savais à quel point j'aimerais que tu reviennes parmi nous !


  — Ce n'est pas ta faute. Tu n'y es pour rien. C'est le destin. J'ai entendu tes excuses tous les jours supplémentaires que Dieu m'a accordés de vivre. Je ne pouvais pas te répondre sur mon lit d'hôpital, mais chaque fois que j'entendais ta voix je me sentais soulagée et encore plus lorsque tu me lisais le journal. J'avais tant envie de te serrer dans mes bras. Puis j'ai fini par quitter la pénombre et je me suis vue toute seule, allongée dans un lit d'hôpital. Un ange est venu me chercher et m'a amenée ici. J'ai été terrifiée lorsque l'on est venu m'apprendre que tu voulais mettre fin à tes jours. Pourquoi as-tu fais ça ?


  — Je ne peux pas vivre sans toi. Je n'ai plus personne maintenant qui me retienne sur terre.


  — Bien sûr que si ! Que fais-tu de ton père et de tes amies ? Il y a ta vie qui t'attend. Tu dois vivre. Pas seulement pour toi, mais pour tous ceux qui t'aiment. Tu es tellement jeune ! Tu n'as pas eu le temps de vivre alors pourquoi vouloir déjà partir ? Tu n'as pas à te sentir coupable. Ce qui m'est arrivé n'a rien à voir avec toi. Tu n'es pour rien dans cet accident et cela ne doit pas t'empêcher de continuer ton chemin. Quoi qu'il arrive, je t'aimerai toujours et je penserai toujours à toi. Le plus grand bonheur serait pour moi de te voir grandir.


  — Pour quoi faire ? Pour vieillir et puis mourir ? J'ai l'impression que la vie ne me réserve plus grand-chose. J'ai tout perdu : toi, David. Alors à quoi bon continuer si les personnes qui comptent le plus à mes yeux ne sont pas là pour partager les moments de ma vie ?


  — C'est donc à cause de David tout cela ? J'ai appris pour lui et sa condition. Tu es jeune. Crois-moi, un jour tu rencontreras un autre garçon que tu aimeras tout autant que lui, si ce n'est plus, reprit ma mère, persuadée de ce qu'elle avançait. Tu dois prendre la vie comme elle vient.


  — J'ai tellement mal, dis-je en fondant en larmes. Le temps passe mais la douleur ne disparaît pas. Je n'arrive pas à penser à autre chose. Je ne peux pas accepter tout ça, c'est beaucoup trop dur ! J'aimerais que tout redevienne comme avant lorsque vous étiez là ! J'aimerais que ce jour ne soit jamais arrivé ! Je sais que c'est impossible mais je donnerais tout pour que cela se produise. C'est si injuste ! Pourquoi cela nous arrive t-il à nous ? Dieu nous punit mais je ne sais pas pourquoi. Il aurait dû me punir moi car je n'arriverai jamais à accepter ta mort. Ne me demande pas ça, je suis incapable de le faire. Je veux juste que tout s'arrête. Je veux que la douleur qui compresse chaque minute un peu plus ma poitrine s'en aille. J'aimerais mieux ne plus rien ressentir du tout. Ma vie est fichue. C'est une réalité que j'ai déjà acceptée.


  — Non ! C'est ce que tu crois parce que les événements sont trop récents pour que tu puisses te sentir mieux. Laisse passer un peu de temps. Ne fais pas les choses sur un coup de tête car inexorablement tu vas le regretter. Si tu savais comme je t'aime et comme je m'inquiète pour toi. J'aimerais pouvoir te serrer dans mes bras pour te consoler mais malheureusement ça m'est impossible. Je m'en voudrais tellement s'il t'arrivait quelque chose. Je m'en veux que tu te sentes aussi mal par ma faute. Je n'ai jamais voulu cela.


  — Tu n'as pas à t'en vouloir. Je t'ai détestée, je t'ai haïe ! Si j'avais su qu'il nous restait aussi peu de temps...


  — Tu n'as rien à regretter. Je t'aime ma chérie !


  — Moi aussi je t'aime maman ! Reviens, la suppliai-je du regard.


  — Malheureusement je n'en ai pas le pouvoir. Je suis là parce que je veux que tu me promettes de vivre. Promets-moi de vivre ta vie ! Fais-le pour moi. Nous nous reverrons mais tu dois vivre ta vie avant que ce moment ne se produise.


  — Il ne vous reste plus beaucoup de temps Isabelle, nous interrompit Amos.


  — Plus de temps pour quoi ? demandai-je à l'attention de ma mère.


  — Ma chérie, tu vis encore. Je veux que tu me promettes d'accomplir mes volontés. Je veux que l'on débranche mon corps et que mes organes soient donnés à des malades qui ont encore une chance de vivre. Je veux que ma mort serve à quelque chose. Promets-le-moi ! dit-elle bouleversée.


  — Je te le promets maman, dis-je dans un sanglot.


  Avant que je n'aie eu le temps de lui dire au revoir, Marius surgit au milieu de la salle pour emmener ma mère.


  — Non ! Je t'aime ! hurlai-je tendant les bras vers le nuage de vapeur qui se dissipait à mes côtés.


  Elle n'était plus.


  — Vous auriez pu nous laisser plus de temps ! les blâmai-je tout en essayant de contenir les émotions qui ne cessaient d'assaillir mon cœur en cet instant.


  — Nous ne pouvions pas Lise. Nous ne pouvons pas laisser une faille ouverte trop longtemps. Tu as entendu ta mère. Alors comptes-tu honorer ta promesse ? me questionna Amos.


  — Honorer ma promesse ne signifie pas que j'abandonne pour autant l'idée de retrouver David ! Je sais que son âme existe toujours.


  — Quelqu'un t'a-t-il laissé penser le contraire ? m'interrogea Amos, l'air innocent.


  — Je veux lui parler, ordonnai-je sur un ton rempli d'assurance.


  Il ne m'impressionnait plus de toute façon, je n'avais plus rien à perdre. Je n'allais apparemment pas tarder à retourner dans le monde des vivants et je tiendrais la promesse faite à ma mère mais rien ne m'empêcherait ensuite d'accomplir une bonne fois pour toutes ce que j'avais entrepris sans succès.


  — Il ne veut pas te parler, dit Cléo.


  — Vous mentez !


  — Intéressant ! Je vois que tu penses que nous allons lui faire du mal dit-elle lisant dans mes pensées. Mais sache qu'il t'a menti et qu'il ne nous a jamais demandé sa destruction pour la simple et bonne raison que pour en arriver à de telles extrémités il aurait fallu qu'il commette un grave manquement à nos règles. C'est attendrissant cette façon qu'il a de te protéger, mais ne t'inquiète pas pour ton cher et tendre, il n'est pas en danger, dit Cléo.


  — Mais pourtant Lena m'a affirmé le contraire. Cessez de jouer avec moi !


  — Mais nous ne jouons pas ! D'ailleurs jouer ne fait pas partie de nos stratagèmes. Libre à toi de nous croire ou non mais l'âme de David fait toujours partie de ce monde. Je vois qu'il t'a menti. Nous l'avons averti de ta venue mais il refuse de te voir, conclut Cléo sur un ton hautain que je ne lui connaissais pas.


  Je sentais qu'elle ne comprenait pas l'attachement que je nourrissais à l'égard de David et que cela l'agaçait au plus haut point. Ainsi elle faisait tout son possible pour me démontrer que notre lien était certainement rompu à tout jamais.


  Cléo n'eut pas le temps de débuter une nouvelle phrase que Maris réapparut. Je fus surprise que le voyage retour soit plus long que celui de l'aller.


  — Vous parliez de notre cher David ? questionna Marius, telle une fouine qui avait flairé le ragot du siècle.


  — Oui, nous disions, mon cher Marius, que David avait refusé de se joindre à nous, expliqua Cléo.


  — Effectivement, il semble plus préoccupé par une autre jeune âme ! Si tu ne nous crois pas, peut-être que ceci te convaincra.


  Marius leva le bras faisant apparaître des images sur lesquelles je voyais pour la première fois David sous son apparence fantomatique riant avec une autre jeune femme morte tout comme lui. Ils avaient l'air très complice. Je l'entendis lui dire qu'il l'aimait et j'eus l'impression que l'on me poignardait à plusieurs reprises en plein cœur. Comment pouvait-il m'avoir oubliée aussi vite ? Pourquoi perdais-je mon temps pour quelqu'un qui visiblement ne semblait plus penser à moi ? Il continuait son chemin. Pourtant une part de moi-même continuait encore à l'aimer même si dorénavant la colère était plus grande que l'amour. J'avais confiance en lui et il l'avait trahie. L'entendre prononcer ces mots qu'il m'avait dits à une autre fille avait meurtri mon âme. Il avait tiré un trait sur moi et tout ça me paraissait incompréhensible. Même si intérieurement je refusais de le croire, les images parlaient pourtant d'elles mêmes.


  — Si tu es ici Lise, c'est parce que nous avons un marché à te proposer, reprit Amos, m'arrachant d'une avalanche de pensées toutes plus négatives les unes que les autres.


  — Qu'est-ce que vous me voulez ?


  — Nous ne voulons rien de ta part. Nous voulons juste que tu réfléchisses à tout ce qui vient de se passer afin de prendre la meilleure décision possible. Ta mère nous l'a demandé et nous sommes un peu responsables de tous les événements soudains qui te sont arrivés ces derniers temps. C'est pour cela que nous voulons te faire une offre, et je suis certain que tu ne la refuseras pas, dit Amos.


  — Je vous écoute.


  — Cléo, veux-tu lui expliquer ?


  — Naturellement Amos, répondit cette dernière, ravie à l'idée que les projecteurs soient à nouveau braqués sur son âme. Lise, nous savons que tu es persuadée de n'avoir plus rien à faire sur terre, seulement nous ne pensons pas la même chose. Nous sommes même convaincus que tu pourrais faire beaucoup pour nos différents mondes si tu restais en vie, mais évidemment nous n'avons pas la possibilité de t'empêcher de mettre fin à tes jours. Toutefois, nous avons une proposition intéressante à te faire...


  — Pour résumer, nous voulons que tu nous promettes de vivre une année à la fin de laquelle tu auras le choix entre vivre ou mourir. Si tu choisis de mourir, nous nous en occuperons nous même, coupa Marius.


  Cléo lui jeta un regard noir, vexée qu'il ait eu le culot de la couper dans son discours sur-préparé.


  — Pourquoi ferais-je ça ? Je n'ai rien à y gagner.


  — Tu te trompes, intervint Amos. Nous récupérons ton âme sans que tu n'aies eu à souffrir en t'imposant une douloureuse mort, dans le but de rejoindre notre dimension. Et si cette année ne te convainc pas de vivre tu pourras revoir une dernière fois ta mère.


  — Je pensais que vous n'aviez aucun droit de vie ou de mort sur les humains.


  — Pas tout à fait. Nous ne pouvons pas redonner la vie, en revanche pour ce qui est de la mort c'est toute une autre histoire. Et puis ce n'est pas parce que nous n'avons pas le droit de faire quelque chose que nous n'en avons pas le pouvoir, souligna Marius.


  — Pourquoi vouloir conclure un tel marché avec moi ? Vous n'y gagnerez rien quoi que je choisisse !


  — Nous allons y venir, dit Amos. Bien évidemment il y a une contrepartie. Si durant cette période le monde des vivants te convainc de continuer ta vie, tu devras accepter que nous intervenions sur ta mémoire. Nous effacerons tout ce que tu sais. Tu ne te souviendras plus jamais de nous ni de David. Tout ce qui te rappellera notre existence aura disparu. Nous n'en avons pas le pouvoir mais si tu bois le contenu cette fiole, c'est ce qui arrivera.


  Amos me montra une petite fiole contenant un liquide rouge.


  — Nous l'appelons l'élixir de l'oubli. Tu devras de plein gré avaler l'élixir. Si tu ne respectes pas ta promesse alors tu exposeras ton âme à sa destruction. Que choisis-tu ?


  Le marché qu'ils me proposaient ne me semblait pas déraisonnable. J'étais perdue et de cette manière j'avais le pouvoir de choisir ma destinée. Plus aucun obstacle. Si je décidais de mourir mon vœu serait exaucé, et si je décidais de vivre j'oublierais cet amour qui me blessait tant aujourd'hui. Je ne pouvais pas croire qu'il m'ait lâchement abandonné. Dans un cas comme dans l'autre, je ne me sentais pas perdante. De toute manière, je doutais fortement qu'à l'issue de ces douze mois je puisse choisir de vivre. J'étais seule sur terre et seule dans le monde des morts mais au moins morte je ne subirais plus aucun tourment. Et puis une idée me vint.


  — Cependant dans le cas où je choisirais de mourir, je ne veux pas errer durant deux cents ans dans votre monde. Je veux que mon âme soit réincarnée immédiatement.


  — Tu es dure en affaire, rigola Amos. Soit ! Dans le cas où tu choisirais cette option, tu ne seras pas soumise au même régime que les autres et tu te verras attribuer un nouveau corps.


  — Dans ce cas le marché est conclu, dis-je.


  — Signe en bas de cette page alors, dit Amos qui fit apparaître devant moi un parchemin et une plume qui tenaient seuls en l'air.


  Je tins la plume et signai de mon prénom ce parchemin que je n'avais même pas pris le temps de lire. À quoi bon ? Les termes de notre pacte ne pouvaient pas être plus clairs.


  Alors que je finissais de signer, tout disparut soudainement autour de moi sans crier gare. Je me trouvais à nouveau projetée dans un tunnel pour atterrir une fois encore dans le noir. Étais-je retournée dans le même endroit qu'auparavant ? Je ne saurais le dire. Je ne voyais rien jusqu'à ce que j'entende une voix féminine. Je ne percevais que le faible son de sa voix mais une douleur intense s'ensuivit. Que diable était-on en train de me faire ? A nouveau, la voix parla mais elle ne semblait pas s'adresser à moi. J'en entendis une seconde lui répondre et, plus elle parlait, plus les bruits que la voix formulait devenaient audibles.


  — C'est bon, je n'ai plus besoin de toi, dit la voix.


  Mais à qui parlait-elle ? Je n'eus pas le temps de trop y réfléchir qu'une nouvelle sensation douloureuse m'assaillit, me faisant hurler intérieurement. Allait-on arrêter de jouer avec moi ? Pourquoi ne voyais-je pas cette femme et pourquoi avais-je mal ?


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 2


  Vis mon enfant


  Tout à coup la lumière fut. Le noir qui m'entourait auparavant avait disparu et avait laissé place à un plafond blanc. Un visage féminin surgit devant mes yeux. Je ne savais pas très bien où je me trouvais jusqu'au moment où une femme se précipita vers la porte et hurla pour qu'un médecin veuille bien venir dans cette chambre. J'entendis des pas se précipiter jusque dans la pièce. Je reconnus le docteur Philips puis je vis mon père accourir également. Je ne comprenais pas vraiment la cause de tout ce remue-ménage. Était-ce pour moi ?


  Le docteur Philips pointa sur moi une petite lampe et m'aveugla. La lumière intense émise par cette minuscule lampe de poche eut pour effet de forcer mes paupières à se fermer. Allait-il arrêter de me torturer ? Peut-être devrais-je essayer de parler ? Je tentai de dire un mot mais je n'y parvins pas. Mon père était à mes côtés. Il porta ma main à ses lèvres pour l'embrasser puis la serra dans la sienne. Leur comportement m'effrayait. Leur réaction anormalement excessive me perturbait. J'avais l'impression d'être un jouet avec lequel on s'amusait. Je vis le docteur Philips arracher quelque chose de cette femme, qui à sa tenue devait certainement être infirmière. Je n'avais pu qu'apercevoir cet objet et je n'avais aucune idée de son utilité mais je ne tardai pas à le comprendre lorsque le docteur Philips appuya fortement avec ce dernier sur mes pieds. La réaction ne se fit pas attendre et je retirai ma jambe tout en poussant un cri de douleur. Pourquoi se montrait-il aussi sadique ? Mais je venais de parler, enfin de crier pour être plus précise. Je pouvais m'exprimer. Ils braquaient tous leur regard sur moi, s'attendant à ce que je réagisse, à ce que je dise quelque chose.


  — Papa ?


  — Oui ma chérie, répondit ce dernier la larme à l'œil, visiblement heureux de m'entendre et sûrement rassuré de constater que je le reconnaissais.


  — Lise, te souviens-tu de ce qui t'est arrivé ? demanda le docteur Philips.


  — Nous devrions peut-être la laisser se reposer, tenta de me protéger mon père, l'inquiétude transparaissant sur son visage.


  — Monsieur Hope, je comprends votre position mais il est important que Lise réponde à mes questions. Il peut s'agir d'une prise de conscience momentanée alors je vous en prie laissez-moi faire mon travail.


  — Très bien, répondit mon père résigné.


  — Lise, peux-tu nous dire ce qui t'est arrivé ?


  — Je me souviens être montée dans la voiture de mon père. J'ai conduit sur la route bordée de platanes et la voiture a percuté un arbre, mentis-je.


  — Heureusement pour toi tu avais attaché ta ceinture, précisa le docteur Philips. Ça t'a sauvé la vie !


  Je ne me souvenais pas de ce détail. Pourquoi avais-je mis ma ceinture ? J'avais décidé de mourir ! Ce que disait le docteur Philips paraissait complètement absurde. Je me souviendrai de ce détail. Si j'avais effectivement bouclé ma ceinture ce soir là, alors pourquoi n'en avais-je aucun souvenir ? Était-ce possible que je l'ai fait sans m'en rendre compte ? J'avais beau essayer de me remémorer le déroulement des événements, j'étais persuadée de ne pas l'avoir fait. Il se produisait tant de choses bizarres et inexplicables que je décidai d'arrêter de me focaliser sur les souvenirs de cette nuit. De toute manière, cela ne changerait rien à la situation actuelle. L'adrénaline nous fait parfois faire des choses dont nous sommes incapables de nous rappeler. Peut-être l'avais-je fait sans même m'en rendre compte ? Nous sommes conditionnés à reproduire sans cesse les mêmes gestes. Il n'y a rien d'étonnant à ce que parfois nous ne faisions même plus attention à leur exécution. Ma tête me faisait affreusement mal.


  — J'ai mal à la tête, dis-je tout en portant la main jusqu'à mon front dont le toucher me parut tout sauf charnel.


  Je le tâtai à nouveau et sentis la grosse bande rugueuse qui le recouvrait.


  — Ne t'inquiète pas, c'est normal. Nous allons augmenter la dose de morphine, tu auras moins mal. Ta tête a été secouée dans tous les sens et tu as reçu des débris de verre. Tu as quelques points de suture mais rien de bien méchant. La douleur devrait disparaître progressivement. Je dois dire que tu as eu beaucoup de chance de t'en sortir indemne, avec seulement une petite égratignure de rien du tout. La plupart des personnes qui heurtent un arbre à grande vitesse n'ont pas ta chance et s'en sortent avec des séquelles importantes. Peux-tu nous dire pourquoi tu as percuté un platane ?


  — Je ne m'en souviens pas très bien, mentis-je.


  Je ne pouvais pas lui dire la vérité, pas devant mon père. Comment supporter son regard lorsque j'avouerai avoir voulu mettre fin à mes jours ? Il penserait certainement en être responsable et je ne le voulais pas. Je n'avais pas la force d'assumer ce geste irréfléchi, que je ne parvenais pourtant pas à regretter.


  — C'est étonnant que tu ne te rappelles pas de ça, continua le docteur Philips me soupçonnant clairement de mentir.


  — Elle vous dit ne pas se rappeler, me défendit mon père. Laissez-lui le temps de refaire surface.


  Le docteur Philips ne sut pas quoi répondre à mon père et sortit en émettant un grognement qui semblait vouloir dire : « très bien petite pour l'instant je te fiche la paix, mais attends- toi à devoir assumer tes actes. »


  Il sortit de la pièce suivi par l'infirmière.


  — Quel jour sommes-nous, demandai-je à mon père ?


  — Nous sommes lundi, répondit simplement mon père visiblement gêné sans que je n'en comprenne la raison.


  — Lundi de quelle date ? demandai-je pour l'obliger à préciser.


  — Le 31 Janvier.


  — Je suis restée une semaine ainsi ?


  — Oui


  — Et maman ? questionnai-je, ne pouvant cesser de m'inquiéter pour elle, même si désormais j'avais la certitude qu'elle ne se réveillerait plus jamais.


  Son âme avait bel et bien fini par déserter son corps pour toujours mais je n'imaginais pas ne pas pouvoir embrasser ce corps une dernière fois avant de le voir disparaître.


  — Ne t'inquiète pas, ta mère est toujours à l'hôpital, mais je dois t'avouer que son état est stationnaire. Je suis désolé mais elle ne s'est pas réveillée.


  — Je sais.


  — Comment pourrais-tu le savoir ? demanda mon père, surpris par cette réponse spontanée.


  — C'est difficile à expliquer papa mais je l'ai vue. Je lui ai parlé.


  — Tu veux dire que pendant ton sommeil tu as vu ta mère ? reprit-il l'air abasourdi par cette révélation digne d'un schizophrène.


  — Oui et elle est... elle..., essayai-je d'avouer en repoussant le sanglot qui tenaillait ma gorge et m'empêchait de révéler la triste vérité.


  — Que veux-tu me dire chérie ?


  — Elle est morte papa, avouai-je en laissant couler mes larmes. Des larmes qui s'écrasèrent sur les draps d'hôpital. Elle ne reviendra pas. Tu avais raison.


  — Oh chérie ! J'aurai aimé avoir tort. C'est incroyable ce que tu dis !


  — Elle veut que nous la débranchions. Je veux que tu dises au docteur Philips que notre décision est prise.


  — Tu devrais te reposer. Tu as le temps d'y réfléchir.


  — NON ! Tu ne comprends pas ? Je lui ai promis.


  — Très bien, je le lui dirais mais repose-toi, dit-il, tout en me forçant à m'allonger de nouveau.


  Je ne pus rien répondre, trop exténuée par ce qui venait de m'arriver. Mes paupières abandonnèrent la lutte et se fermèrent, me plongeant dans un profond sommeil qui m'entraîna dans des songes perturbés.


  Je rêvai encore et encore de cet accident, de la lettre que j'avais déchirée, des morceaux qui s'étaient envolés, de mon pied qui appuyait de plus en plus sur l'accélérateur et du coup de volant que j'avais donné. Puis mon rêve se poursuivait jusqu'à mon pacte avait les régulateurs et la promesse que j'avais formulée à ma mère. Ce n'est qu'au moment où je revoyais David dire à cette fantomatique inconnue qu'il l'aimait que je parvins à refaire surface, mais la nuit était déjà tombée et tout le monde semblait avoir déserté l'hôpital. Je tentai de me rendormir mais le sommeil ne me regagnait point, alors je décidai de me lever. Je n'avais pas remarqué à mon réveil les tubes qui s'étaient mystérieusement greffés à mes bras mais je doutais que dorénavant ils puissent avoir une véritable utilité. Je les arrachai et sautai de ce lit surélevé. J'appuyai sur la poignée pour arriver dans un couloir sombre.


  Je tournai le regard sur ma porte de chambre pour en connaître le numéro. Je me trouvais dans la chambre deux cent treize. Celle de ma mère se trouvait au bout du couloir et je ne résistai pas à l'envie de la rejoindre.


  Je longeai à pas de loups le couloir d'hôpital en tentant de faire le moins de bruit possible, mais il était difficile sur ce sol plastifié de n'en produire aucun, à moins d'avoir un pouvoir de lévitation. L'existence d'un tel pouvoir ne m'étonnerait pas. Plus rien ne pouvait m'étonner après tout ce que j'avais pu voir dans le monde des morts. Notre monde était loin d'être calme et tranquille et si d'autres dimensions existaient, alors toutes les choses farfelues que les hommes avaient inventées à travers ce que nous appelions le septième art devaient bel et bien exister, seulement ce monde ne s'offrait qu'à une poignée d'hommes. Je ne saurais dire si ces hommes pouvaient se définir comme étant chanceux, mais une chose était certaine : mieux valait taire tout ceci.


  Plus j'avançais dans ce couloir et plus la peur s'emparait de moi. Je n'avais pas peur de revoir ma mère. J'avais seulement peur de ma réaction car cela allait être la première fois que j'allais la voir comme une femme morte. J'allais pousser la porte numéro deux-cents-vingt-et-une et ce serait l'image d'un corps mort qui s'offrirait alors à mes yeux. Jusqu'à ce que cette vérité s'impose à moi et qu'elle me soit dévoilée par ma mère qui n'était plus faite de chair et d'os, je croyais que la vie habitait toujours ce corps endormi mais je m'étais trompée. Durant tout ce temps j'avais nourri des espoirs en vain. Le plus dur aujourd'hui était de les abandonner. Comment cesser de lutter pour une personne aimée ? Parfois il faut savoir laisser s'en aller les personnes que l'on aime. Se dire que ce n'est qu'une perte physique car l'amour que l'on porte à ces êtres ne quittera jamais nos cœurs. Le plus dur est d'accepter que nous ne puissions plus les toucher que par la pensée.


  Je poussai la porte et m'approchai du corps de ma mère qui, en apparence, semblait vivre. Le respirateur torturait toujours ses poumons en vain car jamais plus ils ne pourront reprendre le relais de cet appareil, qui malgré tout continuait d'alimenter ce corps en oxygène. Si j'avais eu assez de courage en cet instant j'aurais immédiatement mis ma promesse à exécution. Il m'aurait suffi de tendre le bras en direction du respirateur et de tirer sur cette énorme prise. Mais je n'en avais pas la force. Même si elle était morte, je n'arriverais jamais à faire moi-même ce geste. Je touchais son corps, sa main. J'aurais tant aimé qu'elle puisse me serrer une dernière fois dans ses bras.


  Le souvenir de notre dernière étreinte surgit. J'avais seize ans et nous étions quelque mois seulement avant la séparation des mes parents. C'était lors du bal d'halloween, lorsque mon idiot de partenaire de l'époque avait eu la bonne idée de rompre avec moi en plein milieu de la soirée. Bien sûr il ne l'avait pas fait de vive voix. J'en étais arrivée à cette conclusion lorsque je l'avais surpris dans les toilettes des filles en plein bouche à bouche avec une ancienne enseignante de l'époque. Elle n'avait fait que trois petit mois car immédiatement après l'événement les parents du jeune homme avaient porté plainte, et ce dernier, subissant continuellement les railleries de ses camarades avait fini par changer de lycée. Nous ne sortions ensemble que depuis quinze petits jours mais ce fut la première fois que je réalisai que l'on pouvait se servir de moi. C'était ce qu'il avait fait pour cacher sa relation interdite, mais malgré tout j'avais à l'époque très rapidement nourri des sentiments envers lui. Aujourd'hui, je réalisais que ce n'était pas vraiment de l'amour mais juste la joie que je ressentais à l'idée d'être aimée. C'était le troisième garçon avec lequel je sortais et le bal n'avait pas duré très longtemps cette année-là car mon père était venu me chercher. J'étais restée forte durant tout le trajet et il avait cru à l'excuse que je lui avais servie. J'avais prétexté être très fatiguée et vouloir aller me coucher. Il est connu que les pères n'ont pas de sixième sens en matière de peine féminine et ils ne sont pas très doués pour se rendre compte de la tristesse de leur fille. Ou peut-être font-il semblant de ne pas s'en apercevoir pour ne pas avoir à affronter nos pleurs ? Après tout les hommes ne sont jamais doués pour trouver les bons mots, ceux qui nous remontent le moral. Voilà pourquoi ils font toujours appel aux avis experts des femmes dans ce domaine.


  Ma mère, ce soir-là, assistait comme à l'accoutumée à une réunion, mais mes larmes à moitié étouffées dans mon oreiller ne lui avaient pas échappées malgré l'heure tardive. Elle avait passé la soirée à me consoler. Elle me berçait dans ses bras, et lorsque je ferme les yeux je peux encore sentir la douceur de sa main caressant ma joue, le bruit saccadé de sa respiration, la faible pression de ses membres dans mon dos. Si j'avais su à l'époque que ce moment serait le dernier où ma mère me tiendrait dans ses bras, j'aurai fait durer le moment plus longtemps.


  Je fus vite obligée de mettre fin à ses pensées réconfortantes lorsque l'infirmière surgit dans la chambre en me demandant ce que je faisais ici à trois heures du matin. Elle me pria de rejoindre ma chambre et s'assura que je regagnais mon lit. Elle ne put s'empêcher, en bonne infirmière, de me réprimander pour avoir arraché mes tuyaux et entreprit de me piquer pour les repositionner malgré mes protestations. De toute évidence, elle ne me laissait pas le choix et je devinais à son expression, lorsqu'elle me piqua et fit pénétrer ainsi l'aiguille d'une dimension déraisonnable dans ma fine veine, qu'elle prenait un malin plaisir à me faire mal. Elle se vengeait certainement du dérangement que ma visite nocturne à ma mère lui avait occasionné. Je devinais à la trace présente sur sa joue gauche qu'elle devait dormir lorsque la voisine de chambre de ma mère avait sûrement eu la bonne idée de sonner et de la déranger sous prétexte qu'elle avait entendu du bruit. Je n'eus d'autre choix que de fermer les paupières en attendant que la lumière du jour veuille bien réchauffer ma peau ecchymosée pour que mon corps se décide à refaire surface.


  Je n'arrivais toujours pas à croire que ce corps était encore en vie malgré toutes mes tentatives pour le faire mourir. On dit souvent que la vie ne tient qu'à un fil. Pour certains il était fragile et pour d'autres dur comme du fer. Moi j'avais sorti l'artillerie lourde pour le couper mais il semblerait que dans mon cas il soit difficilement destructible. En y repensant, je n'avais tenté par moi-même que deux fois de mettre fin à mes jours. Peut-être que la troisième serait la bonne ? Pour le moment je ne pensais plus à cela. J'étais perdue et je ne savais plus quoi penser à propos des régulateurs, de David, Lena et de cette inconnue. Peut-être avaient-ils raison ? Une année me permettrait certainement de savoir où j'en étais. Ma colère envers David me poussait à vouloir mourir pour que tout souvenir de lui s'efface, pour que mon âme prenne un nouveau chemin. Il y a quelques jours seulement, je voulais mourir pour le retrouver. Je pensais que ses sentiments à mon égard étaient sincères et si je ne l'avais pas entendu prononcer ces mots je n'aurais jamais pu en douter. Ces images m'avaient blessée. Il m'avait menti puis il m'avait oubliée. J'aurais préférer le savoir souffrant le martyre. Cela m'aurait soulagée. Je souffrais mais lui s'était visiblement bien remis. Pourtant la constatation de cet amour perdu ne me donnait que plus envie de mettre fin à mes jours non pas pour le retrouver mais parce que je n'avais plus envie de vivre dans ce corps, de vivre cette vie. Plus aucun événement ne pourrait me faire apprécier ma condition humaine. J'étais persuadée que la meilleure solution consistait à oublier tout ceci et recommencer une nouvelle vie dans un nouveau corps et une nouvelle famille. Plus rien de bon ne pourrait m'arriver désormais après tous ces événements. J'étais brisée à l'intérieur et personne ne détenait les clés de ma guérison. Y mettre fin paraissait être la seule issue convenable. Je ne pouvais pas supporter l'idée qu'il en aime une autre. Autant en finir. Au moins je n'aurais pas à supporter deux cents ans d'errance pour avoir droit à une meilleure vie. Il faut parfois cesser de lutter et se rendre à l'évidence que cette lutte est vainc. Au moins, morte et réincarnée dans la foulée, j'étais certaine que mes souffrances prendraient fin de manière définitive et s'envoleraient, tout comme les souvenirs de cette vie désespérante. Mais pour le moment je me devais de rester en vie pour rendre hommage dignement à ma mère. Je lui avais promis de respecter ses dernières volontés et il était peut-être temps de commencer à tenir mes promesses, même si elles ne me rendaient nullement heureuse.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 3


  Moment de vérité.


  Le soleil traversait les stores qui habillaient les fenêtres de ma chambre d'hôpital lorsque je repris connaissance en ce premier jour du mois de février. C'était le mois de l'année que je préférais car il avait inauguré les premiers jours de ma triste vie mais désormais il inaugurait les derniers jours de ma mère. Plus rien ne serait jamais pareil. Ce mois avait marqué ma vie positivement et désormais il rééquilibrait la balance. Ça me rappelait que jamais rien n'est acquis dans la vie. Rien n'est définitif et tout change. Désormais je redoutais notre entrée dans le mois le plus court de l'année et j'aurais aimé ne me réveiller qu'au mois de mars.


  Je ne savais pas quelle heure il était exactement mais le personnel médical ne tarda pas à me le rappeler lorsqu'une dame visiblement jeune ouvrit la porte à la volée pour s'accaparer le store, telle une hyperactive, et le soulever à une vitesse déconcertante, ne laissant pas le temps à mes pauvres pupilles de s'acclimater à cette variation brusque de luminosité. Elle apporta ensuite un plateau repas qui devait être mon petit déjeuner tout en me demandant comment j'allais aujourd'hui. La phrase bateau qu'elle allait certainement répéter à des centaines de patients en l'espace de quelques minutes. J'avais bien envie de lui répondre que je me sentirais mieux si elle ne m'avait pas tirée de mon sommeil telle une harpie pressée de me jeter mon plateau repas, mais je n'étais pas d'humeur taquine et je préférai garder le silence. Je n'eus pas le temps de lui demander de reprendre le plateau, car mon estomac ne semblait pas s'être réveillé en même temps que le reste de mon corps, que mon père passa le pas de la porte. Il valait mieux faire comme si de rien était et éviter de s'attirer les foudres paternelles en cette matinée glacée. Il resta un long moment à lire le journal, évitant de poser les yeux sur moi. Je trouvais son comportement bizarre, et malgré son silence, je sentais bien qu'il avait quelque chose à me dire, mais il ne devait pas savoir comment s'y prendre et je ne l'y encourageais point. Je n'avais pas envie de savoir quelle mauvaise nouvelle il pouvait bien avoir à m'annoncer. Je préférais moi aussi éviter une énième conversation pénible et je fis comme si de rien était, évitant soigneusement de susciter par mon comportement le début d'une discussion aussi banale fut-elle, afin d'écarter tout risque.


  Je m'affairai à transvaser difficilement le chocolat contenu dans le bol blanc jusqu'à la poche de mon estomac. Était-ce seulement une impression ou on avait profité de ma semaine d'inconscience pour en réduire la taille ? A chaque gorgée mon estomac m'envoyait des signaux qui semblaient dire : Stop ! Risque de reflux ! Malgré toute la bonne volonté du monde je dus abdiquer et reconnaître que je n'arriverais jamais à liquider ce bol sans que le contenu ne finisse pas atterrir inévitablement sur les draps blancs senteur alpine au moment où je relâcherais mon attention. Je reposai donc sagement le bol sur le plateau tout en feignant d'être fatiguée. Ce fut sans compter sur la très grande acuité visuelle de mon père qui, tel un lynx, en profita pour amorcer la conversation. Je venais de lui fournir le prétexte idéal que jusqu'à maintenant j'avais soigneusement évité de lui donner. Il fallait bien que cela arrive. Je ne pouvais pas rester le bol dans les mains jusqu'à la nuit tombée. De toute manière, la jeune femme de ce matin me l'aurait arraché des mains avant que la lumière du jour n'ait pu montrer un signe de faiblesse.


  — Tu ne finis pas ton bol ? questionna mon père.


  — Non, je n'ai pas très faim.


  — Lise, je dois te parler de quelque chose, dit-il d'un ton grave.


  Je savais que ce qu'il avait à me dire n'allait pas être plaisant à la minute où il posa le journal sur la table de chevet et me fixa. J'avais toujours eu du mal à soutenir le regard de mon père et je ne pus m'empêcher, comme à chaque fois qu'il me fixait, de baisser la tête pour fuir l'insistance de son regard.


  — Plus tard si tu veux bien. Je suis fatiguée, dis-je en roulant sur le côté, faisant mine de vouloir dormir un peu et fermant les yeux pour que mon jeu d'actrice soit plus convaincant.


  Travailler avec Madame Granger m'aura au moins apporté une chose positive : j'étais devenue une bien meilleure comédienne, même si j'étais loin d'avoir atteint la perfection dans ce domaine.


  — Il faut que je t'en parle maintenant, insista mon père qui, malgré tout, n'osait pas me toucher pour m'obliger à rouvrir mes yeux faussement endormis.


  — Ils ne vont pas tarder à arriver et je crois que tu me dois la vérité avant eux. Je suis ton père. J'aimerais que tu aies le courage de m'avouer ce qui s'est passé. Je ne t'en veux pas tu sais, dit-il.


  Il savait pertinemment que je ne dormais pas. De toute manière il était évident qu'en quelques secondes seulement je n'aurais pas eu le temps de basculer dans un sommeil profond, à moins de ne pas avoir dormi de la nuit, ce qui aurait été visible dès ce matin. J'avais bien envie de m'entêter et de poursuivre ma comédie mais ce qu'il disait m'avait intriguée. Je ne voyais pas de qui, ni même de quoi il voulait parler. De quelle vérité s'agissait-il ? Que voulait-il que je lui dise ? Je me retournai donc pour lui faire face.


  — De qui veux-tu parler ? Je ne comprends pas. De quelle vérité parles-tu ?


  — Je parle de ton accident qui n'en était pas vraiment un !


  — Je ne t'ai rien dit à propos de l'accident, alors pourquoi tu insinues que je t'aurais menti ?


  — Tu as esquivé la question du docteur Philips. Tu as dis ne pas te souvenir mais la vérité c'est que tu ne veux pas avouer ton geste. Je sais tout, alors inutile de jouer la carte de l'amnésie. Pourquoi as-tu fait ça ? C'est à cause de moi, de notre conversation ? Je me suis montré dur et je le regrette. Je ne veux pas te perdre. Je t'aime Lise. Ne recommence pas ! Promets-le-moi, je t'en supplie !


  Je n'avais jamais vu mon père aussi abattu qu'en cet instant et je constatais amèrement que j'en étais encore une fois la seule responsable. Égoïste, je l'étais encore et ce trait de caractère n'était pas prêt de disparaître du jour au lendemain, mais qui pouvait prétendre ne pas l'être ? L'homme vertueux existe-t-il vraiment ? Ce sont nos défauts qui nous définissent en tant qu'homme. Nous sommes tous en quête de la perfection mais il n'y a que les robots échappant aux lois de notre conscience qui peuvent atteindre la perfection.


  Devant le discours poignant de mon paternel, je ne pouvais plus faire comme si de rien était. Je n'osais même pas affronter son regard. La honte s'empara de moi. Je le voyais blessé et les mots qui allaient sortir de ma bouche ne feraient qu'aggraver cet état. Pourtant il m'avait mise au pied du mur. Je n'avais plus le choix. Reculer pour mieux sauter ? Il n'en était plus question désormais. Il était temps d'assumer mes choix. Il n'en était pas responsable et une fois de plus il s'accablait et prenait sur lui la responsabilité de mes actes. Je ne voulais pas qu'il se pense coupable d'une chose que j'avais fermement décidée.


  — Je suis désolée. Papa, ce n'est pas de ta faute. Je ne cherchais pas à te faire du mal. Il est question de moi, pas de toi. Comment as-tu compris ?


  — Je devais passer au poste de police. Ils m'ont parlé de ce qu'ils avaient trouvé. Ils ont dit qu'il n'y avait pas eu de trace de freinage sur le sol. Pour eux il ne fait aucun doute sur tes intentions. Tu es entrée dans un arbre en pleine ligne droite sans avoir eu le réflexe de freiner.


  — J'étais triste et en colère contre moi-même. Je voulais simplement ne plus avoir mal et je ne voyais qu'une issue possible. Il n'était pas question de toi. Je voulais juste que tout s'arrête. Je suis désolée si je t'ai causé du tort. Je suis désolée pour ta voiture.


  — Je me fiche pas mal de ma voiture ! Tu ne sais pas combien j'ai eu peur pour toi. J'ai eu peur de te perdre toi aussi. Ces derniers jours ont été difficiles !


  Mon père me serra dans ses bras comme s'il avait peur que je disparaisse. Je n'avais pas pensé une seconde en agissant de la sorte à ce qu'il ressentirait et je ne lui avais même pas laissé une parole réconfortante. J'étais tellement persuadée qu'il se moquait de ce qui pouvait m'arriver, empêtrée dans mes problèmes existentialistes, que j'ai refusé de considérer ses sentiments comme ayant de la valeur. Pourtant ils en avaient même si, certes, la prise de conscience de cela n'aurait certainement rien changé à la survenance de ces événements. Je m'en voulais de ne pas avoir pris le temps de lui dire que je l'aimais avant de réaliser mon geste. Je ne regrettais pas mon acte car mon but n'avait pas changé. Je regrettais simplement sa rapidité. Je n'avais rien prévu et le problème était bien là : à trop vouloir tout faire dans la précipitation on commet des erreurs. Heureusement j'avais encore la chance par je ne sais quel miracle de les réparer. J'avais un an devant moi pour cela. Pour le moment je ne pouvais pas dire à mon père que je ne regrettais nullement mon geste. Il ne le comprendrait pas et si je voulais qu'il m'enferme cela serait la solution parfaite. Au lieu de ça je ne pouvais que lui répéter inlassablement que je regrettais la douleur que je lui avais infligée et qu'il n'avait rien à craindre car je ne comptais pas recommencer de sitôt, ce qui était en partie vrai car désormais le chronomètre affichait trois cents soixante-quatre jours au compteur.


  À partir de cet instant, il ne me restait plus que huit mille sept cent quarante-deux heures, quarante-deux minutes et vingt-cinq secondes avant que le compte à rebours ne se termine. Trois cent soixante-quatre jours durant lesquels j'allais avoir tout le loisir de réfléchir aux conséquences de mes actes et surtout aux conséquences de mes choix futurs, dont la date fatidique restait certes lointaine mais inévitable. On dit souvent que le temps nous aide à prendre les bonnes décisions. J'espérais sincèrement que cette maxime allait s'avérer vraie. Mais comment être sûre d'avoir pris la bonne décision ? J'avais la désagréable sensation que je ne pourrais jamais en avoir l'intime conviction. Il allait seulement falloir faire avec. Au moins, après ce dur choix effectué, la pensée que je n'aurais même plus conscience d'avoir fait ce dernier me soulageait.


  Mais pour l'instant, ce qui importait le plus, c'était les bras de mon père qui m'entouraient avec force. Tellement fort que je ne pus réprimer un léger cri de souffrance. Mon père s'en excusa mais ne relâcha pas son étreinte pour autant. Je ne savais pas combien de temps nous allions rester ainsi enlacés mais je m'en fichais pas mal. Si je pouvais passer les prochains trois cent soixante-trois jours ainsi ce serait formidable. Mais toutes les bonnes choses ont une fin et lorsque l'infirmière hyperactive refit une brève et courte apparition pour se jeter tel un fauve sur ce plateau repas à moitié terminé, mon père dut me rendre à nouveau ma liberté de mouvement. Nous sommes restés un moment à nous regarder dans les yeux sans rien pouvoir nous dire. Non pas que nous n'ayons plus aucun sujet de conversation mais pour ma part j'avais peur de ce qui pourrait à nouveau sortir de ma bouche. J'avais peur de le blesser une fois encore. Le silence dissipait l'atmosphère pesante qui semblait avoir pris place dans la froideur de cette chambre d'hôpital. A ma plus grande déception, mon père ne put garder le silence plus longtemps. Il fallait qu'il sorte ce qui le hantait au plus profond de lui-même.


  — Lise, je t'aime. Ne me refais plus jamais une frayeur pareille. Tu es ce que j'ai de plus précieux sur cette terre. Reste près de moi, dit-il, l'émotion habitant son regard.


  Pour la première fois de ma courte existence, je crus que j'allais le voir pleurer. Mais il n'en fit rien. Une larme roula simplement sur sa joue. Ses yeux étaient embués et je voyais que mon père avait du mal à contenir ses émotions lorsqu'il prononça ces paroles. Cette déclaration d'amour ne me laissait pas insensible et mes yeux terminèrent inexorablement noyés sous le coup de l'émotion. Désormais, j'étais certaine que mon père tenait à moi et, plus encore, qu'il m'aimait sincèrement. Pas un amour de façade comme je m'en étais pourtant habilement persuadée durant une période beaucoup trop longue. Une telle déclaration venait du cœur. Le mien battait plus vite, le sang circulait à toute vitesse dans mon cerveau et inévitablement je dus relâcher la pression. Mes larmes jaillirent et c'est ainsi que bêtement nous nous retrouvions enlacés tous les deux à pleurer comme deux pauvres madeleines. Mon père pleurait sur mon épaule ou plutôt l'inondait. Heureusement, personne ne pouvait observer cette scène surréaliste mais j'étais heureuse de vivre cet instant. Je n'aurais loupé cela pour rien au monde. Cela faisait si longtemps que j'attendais que l'événement se produise, que mon père finisse par me prouver son attachement, qu'il fasse enfin un pas dans ma direction ! Je regrettais seulement qu'il ait fallu pour cela que nous perdions tous deux tant de choses dans nos vies respectives. Nos vies resteraient à jamais marquées par les récents événements. Seulement, ce rapprochement marquait certainement pour nous deux un nouveau tournant. Lorsque plus aucune source aqueuse ne sembla habiter nos deux corps nous nous séparions et mon père embrassa tendrement le sommet de mon front.


  — Tes amies sont passées très souvent pour te voir. Elles aussi se sont beaucoup inquiétées pour toi. J'ai prévenu Madame Baker hier soir de ton réveil. Elle était enchantée et tes amies vont passer venir te voir cette après-midi, m'avertit mon père.


  — Cela ne m'étonne pas d'elles. Je m'attends déjà à voir ma chambre inondée par un tas de cadeaux tous plus farfelus les uns que les autres. Je m'étonne d'ailleurs que cela n'ait pas encore débuté, ris-je.


  — Oui, c'est sûr que tes amies sont un peu excentriques, souligna mon père.


  — Je crois que le terme approprié serait plutôt « déjantées », rectifiai-je.


  — Oui mais elles tiennent beaucoup à toi. Tu as beaucoup de chance d'avoir des amies aussi fidèles. Il n'y a pas un jour qui ne soit passé sans qu'elles ne fassent acte de présence. Ce sont vraiment trois filles formidables, souligna mon père.


  — Trois ? Tu veux dire deux ! Tu ne sais plus compter. Je sais que moi et Madame Baker avons l'air proche mais en ce qui me concerne je la considère plus comme une seconde mère que comme ma meilleure amie, dis-je, surprise par les propos de mon père.


  — Non je ne parle pas de Madame Baker. Tu me prends vraiment pour un fou ? J'apprécie beaucoup Madame Baker mais vu son âge je me doute bien que votre proximité ne dépasse pas le stade de l'amitié, corrigea mon père, faisant la moue comme s'il était vexé que je puisse mettre en doute son sens de l'observation.


  — Alors de qui parles-tu ? À ce que je sache je n'ai que deux meilleures amies, à savoir Eva et Alice, alors qui est la troisième ?


  — Je ne me souviens plus de son nom. Je ne sais même plus si je le lui ai demandé. Mais pour ma défense je n'ai fait que la croiser. Elle sortait de ta chambre et la première fois que je l'ai vue elle m'a dit être une de tes amies et venir prendre de tes nouvelles.


  — Tu ne l'as jamais vue venir avec Eva et Alice alors ?


  — Non je ne crois pas.


  — Tu en es sûr ?


  — Je ne peux pas en être certain.


  — Tu te souviens à quoi elle ressemblait ?


  — Tu sais, je ne suis pas très physionomiste, bougonna mon père.


  — Je le sais. Mais c'est important pour moi alors si tu peux faire un tout petit effort.


  — Et je peux savoir pourquoi cela serait si important ? Je l'ai croisée seulement deux fois mais je pense qu'elle repassera certainement.


  — Je n'en suis pas aussi sûre que toi. Je crois que c'est une amie de David et si c'est le cas j'aimerais la retrouver.


  — Tu devrais oublier toute cette histoire et plus particulièrement ce garçon qui ne te mérite pas, me conseilla mon père. Je ne crois pas que ce soit une bonne chose pour toi d'approcher qui que ce soit ou même quoi que ce soit qui puisse être lié à ce David.


  Mon père semblait s'inquiéter de ce soudain intérêt pour cette jeune fille qui par deux fois serait venu me rendre visite.


  — Ne t'inquiète pas pour moi. Ce n'est pas son amitié avec David qui me pousse à vouloir la revoir, mentis-je. Nous sommes devenues bonnes amies et elle m'a beaucoup aidée lorsque j'en avais besoin. J'aimerais simplement la remercier.


  Je me justifiais apparemment maladroitement, vu le regard perplexe que mon père me porta.


  — Tu me le promets ?


  — Oui.


  Rien ne servait de s'étendre plus sur ce sujet apparemment sensible pour mon père. Évidemment pour lui tout ça ne lui disait rien qui vaille. Il craignait sûrement qu'une proximité quelle qu'elle soit avec David ne me fasse faillir à la promesse que je lui avais faite de ne jamais plus tenter de mettre fin à mes jours, et je ne pouvais que comprendre son attitude protectrice. Il agissait comme n'importe quel parent qui avait peur pour son enfant.


  — S'il te plaît, dis-moi à quoi elle ressemblait, renchéris-je, décidée à lui faire cracher le morceau.


  Je devinais qu'il ne pouvait s'agir que de Lena.


  Qui d'autre à part elle aurait pu mettre les pieds dans cette chambre ? J'avais même du mal à le croire car un tel geste signifiait qu'elle avait défié l'autorité des régulateurs en ne respectant pas leur interdiction formelle de m'approcher... Pourquoi était-elle venue ? Je craignais de ne plus jamais avoir l'occasion de le découvrir. Si c'était elle, elle devait certainement déjà être au courant de mon réveil et elle ne se risquerait sûrement plus à venir ici.


  — Hum... Il me semble qu'elle était blonde. Oui c'est ça, cette fille avait de long cheveux blonds, des yeux marrons et elle était de taille moyenne. Son teint était assez pâle. En ce qui concerne ses vêtements je suis désolé mais ma mémoire me fait défaut. Les prémices de la vieillesse je suppose, rit mon père. Cela suffit-il à satisfaire ta curiosité ?


  — Merci, dis-je simplement.


  — Il s'agit de la personne à laquelle tu penses ?


  — Sans aucun doute. Mais ne t'inquiète pas, je ne pense pas avoir l'occasion de la revoir dorénavant. Je suppose qu'elle voulait juste avoir de mes nouvelles, dis-je, ne pouvant cacher une certaine déception dans mes propos.


  Mon père fit un geste dans ma direction pour me rassurer.


  — Ne sois pas triste. Le plus important c'est que les personnes qui t'aiment soient toutes présentes pour toi. Ne le penses-tu pas ?


  — Si bien sûr, acquiesçai-je.


  Je me forçai à dessiner sur mes lèvres glacées un sourire qui, si j'avais pu le voir à travers un miroir, devait plus ressembler à une vilaine grimace qu'autre chose.


  — Je suis fatiguée. Tu ne m'en veux pas si je pique un petit somme ?


  — Non. Repose-toi ma chérie. Je vais passer un coup de fil à l'extérieur.


  Je le vis sortir et, quelque part, cette sortie forcée me soulageait et me laissait tout le loisir de réfléchir à ce qui venait de m'arriver. J'étais fatiguée de devoir me justifier ou encore de justifier les actes des autres. Pourquoi vouloir tout expliquer ? Peut-être pour nous rassurer nous mêmes. Mais de quoi ? Là était certainement la question. Quant à la réponse je la connaissais déjà. C'était le fol espoir de voir ma vie reprendre un sens. S'il pouvait revenir, s'il tenait encore à moi alors ma vie en aurait un. Mais le plus dur est d'accepter la réalité qui s'impose à nous et ne nous épargne jamais. On dit que tout ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort. Je n'en étais pas certaine car, en ce qui me concernait, je ne m'étais jamais sentie aussi faible. Toutes ces épreuves ne m'avaient pas donné envie de me battre. Bien au contraire, j'avais très vite abandonné l'idée de vivre des jours meilleurs. Certes je n'en vivrais jamais de plus mauvais mais l'idée qu'ils soient meilleurs me paraissait pour l'instant inconcevable.


  Petit à petit, je sentis la fatigue s'emparer de mon corps et mes paupières ne tardèrent pas à rendre les armes malgré la lutte acharnée que je menais jusqu'ici pour rester éveillée, pour trouver une raison convenable à la venue de ces derniers événements. Mon père, quant à lui, n'était toujours pas revenu mais je n'étais pas dupe et je me doutais bien qu'il ne devait pas s'agir d'un appel professionnel. Il devait certainement être en pleine conversation avec la future mère de son nouvel enfant. Il devait la rassurer et lui promettre de ne pas rester éloigné d'elle trop longtemps. En tout cas, c'est ce que tout homme ferait certainement.


  Je m'endormis paisiblement et à mon plus grand soulagement je me trouvais dans le noir complet. Je pouvais me reposer réellement, le marchand de sable n'ayant pas jeté sa détestable poudre sur ma petite personne afin de la transporter dans un univers inattendu. C'est du moins ce que je croyais sur l'instant, mais comme la plupart du temps je m'avançais trop vite. Le court moment de répit auquel je venais d'avoir droit par je ne sais quelle chance ne dura pas. Le noir laissa place à la couleur. Je ne savais pas quel rêve m'attendait mais je savais qu'il serait éprouvant comme tous ceux que je faisais désormais.


  J'étais à nouveau dans la berline de mon père, sur cette ligne droite bordée de platanes que je ne pourrais plus jamais oublier. Les mains crispées sur le volant, je voyais le paysage se rompre devant moi et défiler sans que mon œil ne puisse jamais observer dans le détail l'effroyable scène que je revivais bien malgré moi. Et ce qui s'était déjà produit arriva de nouveau, excepté que cette fois, je ne vivais pas la scène confortablement assise sur le siège en cuir de cette voiture mais de l'extérieur, accompagnée de la fraîcheur de la nuit. Je vis des morceaux de papier voler en dehors de l'habitacle et passer à travers la fenêtre ouverte. Je devinais aisément qu'il s'agissait du moment où j'avais déchiré cette lettre, sa lettre. Puis, sans surprise, quelques instants plus tard, la voiture sortit de sa voie. Quelques secondes à peine avant que la voiture ait atteint le terrible point d'impact, je vis une lumière blanche traverser l'habitacle. Un laps de temps tellement court que de l'extérieur je ne comprenais pas vraiment ce qui se passait. Le point lumineux s'était échappé aussi rapidement qu'il avait surgit et j'entendis le bruit fracassant de l'avant de la voiture heurter l'arbre. Je venais délibérément de l'engloutir dans ce pauvre platane. Le hasard l'avait désigné pour encaisser le choc. Je me voyais là, inconsciente, la tête en sang couchée sur l'airbag. La partie la plus intéressante allait arriver. Celle dont je n'avais pas conscience car je gisais là dans cette voiture, mes sens au repos. Je n'allais certainement pas tarder à connaître toute la suite de l'histoire. Je me demandais bien qui avait pu me trouver ici et alerter les secours sur cette route habituellement peu fréquentée. Mais le moment que j'attendais tant ne vint pas et je fus brutalement arrachée à mes songes.


  Je me retrouvai à nouveau dans le noir. Pourtant je forçai mes paupières à rester fermées, espérant de toutes mes forces que ce rêve s'offre à nouveau à moi, espérant que je découvre la réponse à la question que je venais à peine de me poser.


  Chamboulée par tout ceci, je n'avais même pas songé à demander à mon père qui m'avait sauvée en alertant les secours. Une question qui désormais me hanterait jusqu'à ce que je parvienne à obtenir une réponse. Les yeux ainsi fermés je tentai à tout prix de me rendormir mais la chose était difficile. Si nous pouvions dormir sur commande, les somnifères n'auraient probablement jamais vu le jour. Je dus capituler et ouvrir à nouveau mes paupières pour les exposer a la lumière du jour, plus vive que lorsque je m'étais laissée aller à ce petit somme. Le sommeil, la plupart du temps, est censé être réparateur. En ce qui me concernait j'étais encore plus fatiguée à mon réveil que lorsque j'avais fermé les yeux. Peut-être était-ce parce que ces retours en arrière activaient mes neurones beaucoup plus qu'ils n'avaient l'habitude d'être sollicités ? Il était vrai que contrairement à Justin je ne brillais par mes aptitudes intellectuelles. Néanmoins j'étais convaincue que l'intelligence ne se limitait à nos capacités mémorielles. Répéter comme un perroquet, un cours que venait de nous dicter un professeur ne permet pas de juger de l'intelligence d'une personne. L'intelligence, ce n'est pas simplement la quantité de savoir ingurgitée, c'est bien plus que cela. C'est un comportement, un état d'esprit, un savoir-être. Je m'intéressais à beaucoup de choses et j'ai toujours adoré en découvrir de nouvelles, seulement je n'avais pas le don de certains de mes petits camarades pour toutes les mémoriser. La nature est parfois cruelle.


  Lorsque mes paupières furent enfin grandes ouvertes mon regard s'arrêta sur mon père, assis tout près de moi, dont je n'avais pourtant pas perçu la présence. Il ne semblait pas lui-même s'être rendu compte de mon réveil. Il lisait le journal, les jambes croisées, apparemment captivé par la rubrique sportive. Je me redressai afin de me retrouver en position assise. Mon père abaissa son journal et me sourit. Il avait l'air heureux et la conversation qu'il avait eue précédemment devait y être pour quelque chose.


  — Ça va ma puce ? Tu as bien dormi ?


  — Oui. Qui m'a retrouvée, qui a averti les secours ? demandai-je, ce qui eut pour effet de faire disparaître le merveilleux sourire qu'il affichait à mon réveil.


  J'avais posé une question et celle-ci avait suffi à rompre la mélodie du bonheur qui résonnait dans la tête de mon père. Il eut l'air surpris par cette question mais il se reprit et afficha à nouveau un air impassible, l'air qu'il affichait toujours lorsqu'il lisait le journal.


  — Je n'en sais rien, répondit-il.


  Une phrase, une seule et unique phrase. Voilà de quoi s'était contenté mon père en guise de réponse. Il baissa à nouveau les yeux et les enfouit dans son journal. S'il croyait que j'allais me satisfaire d'un semblant de réponse, c'était bien mal me connaître. Pour ma part, je le connaissais très bien et je devinais que sa réaction traduisait sa gêne. Désormais, il se cachait derrière son journal pour échapper à cette question. En quelque sorte, par ce geste qui aux yeux de tous paraissait anodin, il voulait me signifier la fin de notre conversation. Je l'avais initiée alors il m'en revenait donc le droit d'y mettre fin ou non. Je tendis le bras en direction de son journal et l'abaissa.


  — Comment ça tu ne sais pas ? Quelqu'un a bien dû alerter les secours ! A ce que je sache, ils ne sont pas encore devins, m'agaçai-je de son ignorance non dissimulée.


  Il me regarda préparant certainement sa réplique.


  — J'aimerais pouvoir te dire que c'est moi mais ce n'est pas le cas. Je ne me suis même pas aperçu de ta fuite. Je dormais comme un loir, je n'ai pas entendu le moteur de la voiture démarrer. Je n'ai su que tu étais partie que lorsque le service des urgences m'a contacté. Je n'ai pas répondu tout de suite. Je me demandais qui pouvait bien oser nous appeler en pleine nuit, et lorsque cela s'est répété une seconde fois j'ai consenti à sortir ma carcasse du lit. J'étais sonné et je dois dire que la couleuvre a eu du mal à passer. Je ne les croyais pas. Je leur ai dit qu'ils se trompaient, que tu dormais paisiblement dans ton lit. Ils m'ont demandé de vérifier et là j'ai raccroché bêtement. Ils m'avaient mis le doute et lorsque je me suis précipité dans ta chambre, j'ai vu que tu ne t'y trouvais pas et je n'ai jamais eu aussi peur de ma vie. J'ai couru à nouveau jusqu'au téléphone et appuyé sur la touche rappel. Je leur ai demandé ce qui s'était passé et, comme je n'avais plus de voiture, j'ai appelé chez ton amie Eva. Monsieur Baker a eu la gentillesse de me conduire jusqu'ici. La suite tu la connais.


  — Tu n'as pas demandé aux urgences qui m'a retrouvée ?


  — Bien sûr que si, je voulais le remercier. La police m'a dit qu'il s'agissait apparemment d'un homme mais il n'a pas donné son nom. L'appel provenait d'une cabine téléphonique du centre ville et lorsque l'ambulance est arrivée, il n'y avait personne sur les lieux. Qui que ce soit, je lui serai éternellement reconnaissant. Grâce à lui tu es en vie.


  — C'est bizarre ! Pourquoi a-t-il appelé d'une cabine ? Pourquoi n'est-il pas resté ? Que pouvait-il craindre ?


  — Il devait certainement avoir une bonne raison pour agir de la sorte. Ne te ronge pas les sangs. Le plus important c'est que tu sois encore parmi nous. Le reste n'a pas d'importance. Si cette personne a envie de se manifester elle le fera.


  — Tu as raison, conclus-je pour terminer cette conversation dont il était clair à présent que ne tirerais plus rien.


  Tout ce qui se produisait autour de moi était étrange, mais pour moi il ne faisait aucun doute que toute cette histoire avait quelque chose à voir avec les morts. Je soupçonnais Lena d'y être pour quelque chose. Ce que je ne m'expliquai pas en revanche, c'était que les urgences aient entendu une voix d'homme. Lena avait-elle déformé sa voix ? Cela expliquerait le fait qu'elle ait été au courant de mon accident et soit venue aux urgences. Peut-être assurait-elle encore l'intérim jusqu'à ce que les régulateurs m'attribuent un nouveau protecteur tombé du ciel ?


  Je m'ennuyais à mourir dans cet hôpital. Je ne pouvais pas bouger de ce lit. Je voulais marcher, je voulais respirer l'air frais mais personne ne semblait vouloir me délivrer de cette prison médicalisée. Mon père d'ailleurs tenait le rôle du geôlier et veillait à ce que je respecte les règles imposées par ce bon vieux docteur Philips. Je lui avais pourtant soumis l'idée d'une simple petite balade dans le parc de l'hôpital mais cela ne lui semblait pas envisageable une seconde. Il se renfrogna et me gronda comme s'il s'agissait d'une idée d'une dangerosité extrême. Ce qui intérieurement me fit bien rire. Je n'avais pas oublié que quelques semaines auparavant il m'avait offert un saut à l'élastique qui aurait dû se terminer mortellement, si David n'avait pas bouleversé intentionnellement l'ordre naturel des choses. Alors que pouvait-il arriver de dangereux dans le fait de faire une petite promenade, à part peut-être le fait qu'une déjection aviaire atterrisse sur mon crâne ou bien je me foule la cheville ? Rien de très grave ni de très palpitant à mon humble avis ! Mais, comme souvent, il ne semblait pas être partagé par mon cher et tendre papa. Pire, au lieu d'en rire, il se vexa et proféra quelques menaces punitives à mon encontre. Comme il le disait si bien, je me bornais et faisais la « forte tête ».


  La dispute n'était pas loin d'éclater mais la visite du docteur Philips mit un terme à tout ceci. Mon père reprit son sourire de circonstance. Celui qu'il affichait lors des dîners familiaux, des dîners d'affaires. Le sourire qui signifiait : « tout va bien, le monde est beau, tout le monde est gentil, la vie est merveilleuse » même lorsque pourtant on se trouve au fond du trou, tout seul, sans échelle et qu'on ne sait pas du tout comment s'en sortir, à moins d'un miracle.


  — Bonjour, comment allez-vous ? nous salua poliment le docteur Philips.


  — Ça pourrait aller mieux. Nous avons connu des jours meilleurs, répondit poliment mon père, à son tour.


  Toutes ces bonnes manières me donnaient la nausée.


  — Je vous comprends, répondit simplement le docteur Philips.


  Il se dirigea vers mon lit, probablement pour y prendre ma feuille de soin. C'était le rituel des médecins à chacune de leur entrée.


  — Excusez-moi docteur. Je ne voudrais pas vous paraître impolie. Loin de moi cette idée mais qu'est-ce que vous comprenez exactement ?


  — Lise ! s'offusqua mon père, gêné par ma prise de parole qui dénotait une légère agressivité.


  J'avais tout fait pour la dissimuler mais la colère était trop forte. Quel imbécile ! Que pouvait-il bien comprendre à ce qui nous arrivait. L'avait-il déjà vécu ? Probablement pas. Je déteste les personnes compatissantes qui font semblant de comprendre, de se mettre à notre place. Ils ne le sont pas, ce qui soit dit en passant les arrange bien. Alors comment arrivaient-ils à faire semblant de nous comprendre, et tout cela en nous regardant droit dans les yeux ? Ne valait-il pas mieux dans ce cas faire preuve de bon sens et faire profil bas ? C'était ce que je comptais bien faire comprendre à ce monsieur je-sais-tout.


  — Non Monsieur Hope. Laissez. Lise m'a posé une question et je vais donc lui répondre. Lise, je comprends ce que toi et ton père pouvez ressentir en cet instant. La douleur qui est la vôtre. Vous venez de perdre votre mère et dans la foulée votre père a bien failli vous perdre, alors je me doute bien de la peur et de la tristesse que ces épreuves ont engendrées.


  — Alors comme ça, vous pensez pouvoir comprendre ? l'interrogeai-je de nouveau. Dites-moi, monsieur Philips, avez-vous déjà perdu quelqu'un ? Avez-vous redouté sa mort et prié jusqu'à vouloir échanger votre vie contre la sienne pour qu'elle revienne ?


  Le docteur ne me parut nullement désarçonné par cette question effrontée. Mon père, quant à lui, prit sa tête entre ses mains, signe qu'il pressentait le carnage à venir. J'aurais en effet bien aimé le réduire en pièces ce misérable, qui malgré le fait qu'il soit un puits de science à lui tout seul, ne devrait pas penser pouvoir comprendre ce que nous-mêmes n'arrivions toujours pas à expliquer. Mon père s'enfonça de plus en plus dans son siège mais même s'il l'avait souhaité à ce moment-là, disparaître semblait bel et bien impossible, à moins de quitter lâchement la pièce sous nos yeux.


  — Non, dit le docteur Philips. Mais je suis confronté quotidiennement à ce genre d'événements douloureux et je côtoie sans cesse la douleur de familles comme la vôtre, Lise.


  — Et vous pensez savoir ce que nous ressentons rien qu'en voyant les gens souffrir autour de vous ?


  Le docteur Philips sembla prendre conscience de l'idiotie de ses propos car il ne trouva aucun argument pour me répondre. Ma question resta en suspens et le docteur me regarda, certainement surpris par l'aplomb avec lequel j'avais posé cette question qui n'en était pas vraiment une, puisque la réponse y était insidieusement contenue. Mon père vint à sa rescousse.


  — Je crois que ce que veut te dire le docteur Philips, ma chérie, c'est qu'il est sincèrement désolé de ce qui nous arrive, n'est-ce pas docteur ?


  Il venait de lui lancer une énorme bouée de sauvetage que celui-ci s'empressa d'agripper fermement. Il ne l'aurait lâchée pour rien au monde.


  — C'est exactement ce que j'essayais de vous faire comprendre Lise. Bon, si nous revenions au domaine médical, conclut le docteur qui, grâce à mon père, s'était offert une porte de sortir royale pour échapper à une conversation pénible.


  Monsieur Philips prit son redoutable stylo à bille et griffonna sur son minuscule petit carnet ainsi que sur ma feuille de soin avant de reprendre la parole.


  — Tout a l'air d'aller bien. Je vais vous laisser. Si vous avez le moindre problème ou la moindre question, n'hésitez pas à me demander auprès de notre équipe d'infirmières. Sur ce, je vous souhaite une excellente journée.


  Il se dirigea vers la porte de ma chambre.


  — Attendez !


  — Oui ?


  — Quand vais-je sortir ? demandai-je.


  — Je pense que tu seras libérée de ces quatre murs dans deux ou trois jours. Nous allons juste faire quelques examens complémentaires afin de nous assurer que tout va bien et tu pourras quitter cet hôpital.


  — Trois jours ? C'est long. Je me sens parfaitement bien.


  — Oui maintenant, mais qu'en sera-t-il demain ? Je suis médecin et mon rôle est de m'assurer que tu sortes en bonne santé de cet hôpital. Je n'en ai peut-être pas l'air à tes yeux mais c'est pourtant le cas alors la durée de ton hospitalisation est non négociable !


  Je ne m'attendais pas à une telle réponse de sa part et il n'attendit pas de voir ma réaction pour prendre la porte. Je dois dire que cela le faisait un peu remonter dans mon estime. Moi qui le prenais pour un imbécile toujours de bonne humeur, il venait de me prouver qu'il n'était pas si idiot qu'il en avait l'air. Ainsi ce dernier avait bien compris les griefs que je lui portais !


  — Tu l'as bien mérité, me taquina mon père qui avait repris une position assise digne de ce nom dans son fauteuil.


  — Lui aussi l'a mérité. Crois-moi la prochaine fois qu'il dira à quelqu'un qu'il comprend ce qu'il ressent il y réfléchira à deux fois, me justifiai-je.


  — Peut-être. Mais tout le monde n'a pas ta force de caractère ma chérie. Certaines personnes ont besoin qu'on les réconforte, et leur dire qu'on les comprend les rassurent. Tout le monde ne vit pas comme toi. Tout le monde ne pense pas comme toi et il serait peut-être temps que tu finisses par te faire à cette idée.


  — Tu as quelque chose à me reprocher ? demandai-je, surprise par cet emportement soudain auquel mon père se laissait rarement aller.


  — Non. J'ai besoin de fumer une cigarette, dit-il en se dirigeant vers la porte de sortie.


  — Depuis quand fumes-tu ?


  — Depuis que tu as essayé de mettre fin à tes jours, répondit-il sèchement en poussant la poignée de la porte, me laissant seule et déconcertée.


  C'était l'attitude typique de mon père. Dès que les choses devenaient trop compliquées, il y mettait fin et prenait la fuite. Il ne voulait jamais s'enliser trop profondément dans un conflit de peur de ne pouvoir en ressortir, alors il fuyait. Je me demandais même si ce trait de caractère n'était pas un trait de caractère typiquement masculin. Peut-être était-ce contenu dans leurs gènes ? Dès qu'un sujet devenait trop difficile à débattre, une petite alarme résonnait dans leur boîte crânienne, leur disant de fuir à tout prix la conversation.


  De toute manière, mon père avait très bien su me faire comprendre de quoi il voulait parler et je n'avais surenchéri que pour l'entendre prononcer ses reproches de vive voix, mais il était clair qu'il n'avait pas encore le courage de le faire. Évidemment, il ne pouvait s'agir que de lui et Samantha. Il ne digérait toujours pas que je la rejette et que je rejette encore en bloc l'idée que nous puissions former un jour une famille. Mais je supposai que vu mon état mon père ne voulait pas me contrarier. Il devait aussi comprendre que les choses étaient encore beaucoup trop compliquées à mon goût, et les derniers événements trop récents pour que je puisse avoir une autre vision des choses, ou du moins la même que la sienne. C'était d'ailleurs pour ça que j'aimais autant mon père.


  Il avait toujours pris soin de m'épargner, de me protéger. Un vrai père-poule si l'on me permettait l'expression. Je n'avais pas d'autre image en tête pour le définir et la vision de la tête de mon père sur une poule provoqua un rictus. Je riais alors que mon père devait être en train de calmer ses nerfs en tirant une ou deux bouffées de nicotine mélangées à une bonne dose de goudron, quoique j'avais du mal à croire qu'il se soit mis soudainement à fumer. Il devait avoir dit cela pour me provoquer mais je ne pouvais pas en être certaine. Nous avions le même caractère et l'adjectif qui m'avait toujours le plus collé à la peau c'était : IMPREVISIBLE.


  J'étais capable de tout et mon père aussi. Je me penchai discrètement à la fenêtre en espérant l'apercevoir pour vérifier ses dires, mais comme je devais m'y attendre il n'y était pas. Cet hôpital était grand et il devait certainement se trouver vers l'entrée, plutôt que dans le parc qui se trouvait de l'autre côté. Mais je ne m'en plaignais pas. La vue était ainsi beaucoup plus plaisante. Je préférais le spectacle offert par mère nature dans ce minuscule petit coin de verdure plutôt que la vue sur l'immense parking à l'entrée de l'hôpital. Le mieux aurait été d'avoir un accueil et une chambre digne d'un hôtel, même petit, mais évidemment le but n'était pas de prolonger son séjour dans ce lieu inhospitalier. Je pense que la nourriture infâme et la froideur des lieux avaient pour but de nous faire déguerpir à toute vitesse de cet endroit pour ne plus jamais nous donner envie de revenir.


  Mon père tarda à repasser le pas de la porte. Un moment, je crus d'ailleurs que c'était lui qui poussait la poignée, mais à ma grande déception il ne s'agissait que d'une aide-soignante venue apporter un plateau-repas qu'on aurait dit tout droit sorti d'une usine alimentaire. L'odeur des aliments entassés dans mon assiette, sans que je puisse vraiment être sûre de leur nature, ne parvenait pas à me faire saliver. J'avais plutôt envie de renvoyer illico presto cette chose informe à l'instant où l'aide soignante l'avait déposée sur ma table d'hôpital. Ce ne fut que lorsqu'elle ressortit que mon père eut la bonne idée de faire son retour. Pas de quoi me laisser le temps d'évacuer le plateau-repas dans les toilettes. J'allais bien être obligée d'enfourcher cette chose immonde pour la déposer sur mes délicates papilles qui, à n'en pas douter, supporteraient assez mal la venue de cet intrus.


  La journée passa lentement et la présence de mon père ne m'empêchait pas de m'ennuyer. Ce qui me réconfortait c'était de savoir que j'allais retrouver Eva et Alice d'ici quelques minutes. La phase d'ennui ne devrait donc pas durer très longtemps. J'étais excitée et effrayée à l'idée le les revoir. Excitée parce que rien ne pouvait me faire plus plaisir qu'un peu de compagnie, et effrayée d'avoir à affronter leur colère et leurs questions à propos de mon geste. Ces deux sentiments se mélangeaient et je ne savais si l'un deux dominait. J'espérais seulement que notre relation n'avait pas été altérée. J'avais peur de lire de la pitié dans leurs yeux comme dans ceux du docteur Philips auparavant. Je me torturai intérieurement et tentai de me rassurer. Pourquoi craindre quelque chose qui n'est pas encore arrivé ? Nous pressentons tous des choses qui ne se produisent jamais alors autant éviter de se faire du mauvais sang pour rien.


  Ce fut ainsi, durant les deux heures qui suivirent ce repas, jusqu'à ce que j'entende des pas dans le couloir. Trois démarches distinctes les unes des autres. Plus les pas se rapprochaient et plus mes sentiments étaient confus.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 4


  On prend les mêmes et on


  recommence


  Comme je m'y attendais, je vis trois têtes familières surgir dans cette chambre d'hôpital. Trois têtes qui affichaient un large sourire qui en disait long sur l'émotion qu'elles essayaient tant bien que mal de contenir. Je sentais bien qu'elles tentaient de garder une certaine réserve et je m'étonnais d'ailleurs qu'Eva ne m'ait pas encore sauté au cou.


  — Bonjour, me saluèrent timidement Eva et Alice sans oser venir m'embrasser.


  Décidément tout le monde adoptait une attitude bizarre depuis mon réveil. Je voulais simplement en cet instant retrouver mes amies. Avaient-elles été capturées par des extraterrestres et remplacées par ces deux êtres distants que j'avais là devant moi ?


  — Comment vas-tu Lise ? me demanda Madame Baker avec une pointe d'inquiétude dans l'intonation de sa voix.


  — Ça pourrait aller mieux, comme vous le constatez.


  — Je suis heureuse que tu ailles bien, déclara-t-elle en me gratifiant de son plus beau sourire. Robert, comment allez-vous ?


  Mon père, en cet instant, aurait pu être confondu avec le mobilier de l'hôpital si Madame Baker n'avait pas, par cette question, souligné sa présence.


  — Bien, Anne. Je pense que je vais aller faire un tour dans le parc pour les laisser discuter tranquillement. Voulez-vous m'accompagner ?


  — Avec plaisir.


  Mon père et Madame Baker sortirent tous les deux de la pièce pour nous y laisser Eva, Alice et moi dans le silence le plus total. Au bout de quelques secondes, les filles entreprirent de diminuer la distance qui nous séparait. Elles s'assirent sur le lit, chacune d'un côté.


  — Pourquoi vous faites ces têtes d'enterrement ? dis-je pour briser le malaise ambiant et ramener un peu de chaleur dans la pièce.


  — Parce que nous avons bien failli assister au tien, déclara Eva sur la défensive.


  J'avais donc mis le doigt sur ce qui les contrariait mais il n'y avait rien d'étonnant à cela. Je savais pertinemment qu'elles ne pourraient pas comprendre mon geste mais je pensais tout de même qu'elles exprimeraient plus de joie en me voyant encore en vie. N'était-ce pas le meilleur moyen de me soutenir dans cette épreuve que de montrer un minimum de compréhension et de clémence ?


  — Tu veux que je m'excuse et que je te promette un tas de choses que de toute manière je ne serais pas certaine de tenir ? l'agressai-je, irritée par son manque évident de soutien.


  A ces paroles, Eva tourna la tête.


  — Ce qu'Eva veut te dire, c'est que nous avons eu peur pour toi, dit Alice d'une voix grave. Nous avons eu peur de te perdre. Nous t'aimons et bien sûr nous sommes contentes de te retrouver.


  — Vu vos têtes d'enterrement ce n'est pas l'impression que j'ai eue, me défendis-je.


  — Et tu t'attendais à quoi ?! À ce qu'on te saute dans les bras ? rétorqua Eva posant à nouveau son regard sur ma personne.


  — Oui, c'est une réaction qui aurait paru tout ce qui a de plus normal. Tu ne crois pas ? répondis-je à mon tour.


  — Tu veux que je te dise ? Ce qui paraîtrait normal, c'est que tu ne te trouves pas dans ce lit d'hôpital, c'est que tu n'aies pas été assez immature et stupide pour vouloir mettre fin à tes jours sans même penser à la peine que tu nous ferais, que tu me ferais, débita rapidement Eva au bord des larmes.


  Je ne savais pas quoi lui répondre. Je ne pensais pas qu'elle tenait à moi à ce point. Je ne pensais pas que ses sentiments étaient aussi forts. L'émotion la submergeait et je vis ses joues habituellement palaudes prendre une teinte rougeâtre. Ne pouvant plus contenir ses larmes Eva se leva sans oser me regarder, certainement de peur d'offrir ce spectacle à mes yeux, marcha en direction de la porte et sortit.


  — Toi aussi tu m'en veux ? demandai-je à Alice, toujours assise sur le côté droit de mon lit.


  — Elle ne t'en veut pas. Elle a eu peur et elle est soulagée aujourd'hui. C'est la frustration des derniers jours qui ressort. Tu nous as manqué, dit Alice qui s'abaissa vers moi pour me serrer tendrement dans ses long bras fins.


  Elle s'écarta puis planta ses deux grands yeux marron dans les miens.


  — Tu devrais aller lui parler, je suis certaine qu'elle est dans le couloir en train de pleurer. Va la voir si tu ne veux pas être tenue pour responsable d'une inondation dans cet hôpital, sourit-elle.


  La douceur de cette dernière m'étonnait toujours. Comment faisait-elle pour garder son calme en toute circonstance ? Peut-être ne le faisait-elle pas ? Dans ce cas j'aimerais bien connaître sa recette pour réussir à contenir ses émotions et garder son sang-froid comme elle seule semblait en être capable. Dans son cas, il s'agissait d'un véritable don que seule la génétique ou les bons plaisirs divins avaient pu lui attribuer.


  — Tu as raison. Aide-moi à ne pas m'emmêler avec cet horrible tuyau. Je l'arracherai bien pour gagner du temps mais je crains de rendre folle l'infirmière si je le fais. Elle pourrait nourrir à mon égard des envies de meurtre.


  Alice m'aida à sortir du lit tout en tenant ma poche de morphine qu'elle replaça ensuite sagement sur cet horrible chariot.


  Elle s'installa à nouveau sur le lit tandis que j'appuyais sur la poignée pour me retrouver dans le couloir. Je tournai la tête et vis Eva assise à deux mètres de moi sur un des bancs rivés au couloir. Je marchai dans sa direction et, dès qu'elle m'aperçut, elle détourna le regard, signifiant par là-même qu'elle n'avait pas très envie de discuter avec moi.


  — Je suis désolée, dis-je tout en posant mon postérieur sur le siège voisin du sien.


  — Si tu es seulement venue pour t'excuser, alors ce n'est pas la peine de rester plus longtemps, dit-elle.


  — Que veux-tu de plus ? Tu veux que je te baise les pieds, que j'implore ton pardon à quatre pattes ? Dis-moi Eva, parce que là je suis paumée ! Je ne te comprends pas !


  — Je veux seulement que tu arrêtes de te moquer de moi !


  — Je ne me moque pas de toi. Je ne l'ai d'ailleurs jamais fait.


  A cette déclaration, Eva émit un petit rire plein de sarcasme, contredisant implicitement ce que je venais de lui affirmer haut et fort.


  — Alors c'est plus triste que je ne le croyais car tu ne t'en rends même pas compte.


  — Explique-moi. Qu'est-ce qui a pu te laisser penser une chose pareille ?


  — Si tu ne te moquais pas de moi, si je comptais pour toi, tu aurais tenu la promesse que tu nous avais déjà faite lorsque tu avais stupidement entrepris de te laisser emporter par l'océan. Tu nous avais promis de ne pas recommencer. Je te croyais sincère. Tu es mon amie mais je n'ai pas la force de passer mon temps à m'inquiéter pour toi et à redouter sans cesse de te retrouver sans vie.


  — Tu veux me dire quoi ? Tu ne veux plus être mon amie ? Tu veux tout laisser tomber ? La relation que nous avons construite ? C'est bien ça que tu essaies de me faire comprendre ?


  — NON ! Bien sûr que non !


  — Alors quoi Eva ? Que veux-tu de plus ? Tu veux que je te dise que cette fois je vais tenir ma promesse ?


  — Non tu l'as déjà rompue une fois.


  — Je suis larguée alors ! Dis-moi les choses clairement ! Tu passes ton temps à insinuer des choses et puis tu fuis. Un jour tout va bien et l'autre jour à la moindre contrariété tu pars te cacher. Pour une fois va au bout de tes pensées ! la provoquai-je pour la forcer à débiter tout ce qui restait noué au fond de sa gorge.


  — Je ne sais pas, je ne sais plus ! dit-elle, hors d'elle, tout en se levant brusquement de son siège pour me faire face. C'est trop dur à expliquer !


  — Alors dès que quelque chose devient difficile, tu te défiles ! dis-je en me levant moi aussi de cet inconfortable siège en plastique.


  — Tu n'as pas le droit de me dire ça ! C'est toi qui as voulu te défiler, c'est toi qui as abandonné parce que ta vie devenait trop dure ! Pas moi ! Comment peux-tu tout me mettre sur le dos ? Je ne suis pas comme toi ! Je ne ferais jamais de mal aux personnes que j'aime ! Je ne suis pas responsable de la mort de ta mère ! hurla-t-elle devant les dizaines d'oreilles indiscrètes de ceux qui, intrigués par nos hurlements, étaient sortis dans le couloir.


  Quant à moi, je ne savais pas quoi répondre à ces dernières paroles brutales. Si elle avait voulu me blesser, elle n'aurait pas pu faire mieux. Elle venait de retourner douloureusement le couteau dans la plaie. Je pouvais comprendre qu'elle m'aimait et qu'elle ait eu peur pour moi mais l'entendre dire ouvertement que j'avais tué ma mère m'était insupportable. Sa mort me torturait déjà beaucoup trop chaque jour supplémentaire passé sans elle. Inutile de me la rappeler. Je n'avais rien à répondre à cette attaque. Si elle voulait avoir le dernier mot, si son but était de me faire souffrir en retour de la souffrance que je lui avais infligée, eh bien je n'avais plus que deux mots à dire: touchée, coulée !


  Je la regardai tristement. Je n'arrivais même pas à éprouver de la colère pour les paroles qu'elle avait prononcées. Je me sentais bien trop coupable pour cela. J'affichais seulement la peine que sa déclaration avait fait naître. La douleur de penser que je n'étais aux yeux de ma meilleure amie qu'une personne indigne, incapable de rendre les gens heureux autour d'elle.


  Je détruisais tout ce que je touchais, tous les gens que j'approchais. J'étais responsable de la mort de ma mère, j'étais responsable de la disparition de David. Mieux valait rester éloigné de moi. J'étais un poison. Je ne lui apporterai jamais rien de bon alors il valait mieux qu'elle prenne enfin ses jambes à son cou. Je ne pourrais pas lui en vouloir de faire ce qui s'avérerait être le meilleur choix pour elle. Car il allait sans dire que quiconque m'approchait ces derniers temps n'était pas certain de rester sain d'esprit. Je n'avais d'ailleurs plus l'impression de l'être moi-même aujourd'hui. Je ne trouvai rien à répondre et ne pus maintenir mon regard braqué sur elle plus longtemps. Alors je rejoignis ma misérable chambre qui pourrait, si je n'y prenais pas garde, finir par se transformer en un asile d'aliénés.


  — Je ne voulais pas dire ça, répliqua Eva qui me rattrapa et se planta devant moi pour me bloquer le passage.


  — Pousse-toi !


  — Je suis désolée. Je ne le pensais pas. Évidemment que tu n'as pas tué ta mère. Pardonne-moi !


  — POUSSE-TOI ! hurlai-je à nouveau.


  — Je t'en prie, me supplia-t-elle.


  C'en était trop, je ne pouvais plus supporter un mot d'excuses supplémentaire et la colère qui n'avait pas réussie à surgir lorsqu'Eva avait évoqué ma mère venait de prendre place. Je la poussai pour pouvoir enfin rentrer dans ma chambre, dans l'espoir de pouvoir y déverser toute la colère que j'avais peur de déverser sur elle. Il valait mieux s'en prendre à des objets plutôt qu'à des personnes. Mais Eva n'était pas du genre à se laisser faire aussi facilement, alors elle se planta devant la porte pour être plus sûre de cette manière de me barrer le passage. Elle pensait certainement qu'ainsi, je serais bien obligée de prendre en compte ses inutiles excuses.


  — Écarte-toi si tu ne veux pas que je te fasse du mal, dis-je les traits dévastés par la colère transformée en une redoutable et puissante haine.


  — Je sais que tu n'en feras rien. Je ne voulais pas te blesser, s'excusa Eva.


  — Et c'était quoi le but ? Voir ma réaction et jubiler ? la questionnai-je.


  — Je t'en prie, dit-elle tout en tendant ses bras vers mon cou pour me serrer tout contre elle.


  Malgré la haine qui me dévorait intérieurement je n'arrivai pas à la repousser. Elle avait raison, j'étais bien incapable de lui faire du mal, du moins consciemment. Ce à quoi je ne m'attendais pas, c'était l'effusion de larmes qui s'ensuivit. Eva éclata littéralement en sanglots. Quant à moi je restais toujours aussi impassible ne sachant pas comment réagir, ni quoi dire. Le déroulement des événements avait tout d'un très mauvais scénario. Généralement, lorsque l'on se dispute, on n'est pas supposé se jeter dans les bras l'une de l'autre, quelques secondes après s'être dit les pires horreurs. Techniquement, les réconciliations devaient comporter un laps de temps socialement acceptable, ou tout du moins elles devaient dépasser le stade des secondes. Elles devaient nécessiter des paroles, des explications. Mais, avec Eva, se passait-il vraiment des choses normales ? Les normes ne semblaient pas avoir vraiment d'importance pour elle qui vivait pleinement et intensément tout ce qui la touchait.


  Je me surpris moi-même à me laisser emporter par les larmes de crocodile de mon amie et ne pus retenir plus longtemps mon émoi. Je déversai toute la frustration des événements passés que j'avais accumulée. Je me sentais soutenue par mon amie. Je crois que nous nous soutenions mutuellement. La voir ainsi pleurer me touchait énormément. Sous ses airs de fille sûre d'elle et je m'en foutiste, elle cachait une fragilité touchante et déconcertante. Les mêmes peurs nous habitaient et, enlacées de la sorte, il était certain que nous tenions follement l'une à l'autre. Je n'avais pas eu la chance d'avoir de frère ni de sœur mais en quelques mois elle était devenue comme une sœur pour moi. Je n'aurais pas pu désirer une meilleure qu'elle. Elle n'était pas seulement mon amie, elle était devenue ma famille.


  La porte s'ouvrit et je ne fus pas surprise de voir apparaître Alice. Nos gémissements avaient dû l'inquiéter et elle avait hésité avant de céder à la tentation de nous rejoindre. Je vis son visage s'illuminer lorsqu'elle constata ce qui se passait. Sa bienveillance avait encore fait des siennes. C'était elle qui m'avait poussée à rejoindre Eva et je devinais en voyant son air satisfait qu'elle avait atteint son but. Je ne fus pas surprise non plus quand elle vint se joindre à nous et nous enlaça. Elle était aussi une sœur pour moi. Elles avaient traversé toutes ces épreuves avec moi et même après ce que j'avais fait, elles étaient encore là toutes les deux pour m'apporter leur soutien, même si je n'avais rien fait pour le mériter.


  Nous nous serrions forts et Alice déposa sur le front de chacune un baiser tout en chuchotant : « On prend les mêmes et on recommence ». Notre trio était plus fort que jamais. Les convalescents qui nous observaient devaient nous trouver vraiment étranges et se demander quelle mouche avait bien pu nous piquer. Les vrais amis ne se comptent que sur les doigts d'une main et moi j'avais eu la chance de les trouver.


  — Puis-je savoir ce qu'il se passe ici ? Pourquoi pleurez-vous ainsi ? questionna Madame Baker qui était revenue de sa petite promenade avec mon père.


  Enfermées dans notre petit monde, nous ne les avions pas entendus arriver. Surprises, notre seule réaction fut de passer des larmes au rire, désarmant d'autant plus Madame Baker qui, s'il n'y avait pas eu sa fille, nous aurait sûrement accusées d'être possédées par des esprits malveillants.


  — Je crois qu'il vaut mieux éviter de chercher une explication, si vous ne voulez pas avoir une vilaine migraine. Croyez-moi, avec ma fille, je suis habitué à ne pas trop poser de questions à chacun de ses agissements bizarres, sinon je finirais par devenir moi aussi complètement fou, ajouta mon père en riant.


  — Vous devez avoir raison, sourit Madame Baker.


  — Vous voulez qu'on se joigne à vous ? demanda mon père en commençant à s'approcher, tout en mimant vouloir faire un gros câlin et en agitant stupidement ses lèvres.


  — Certainement pas ! rétorqua Eva qui, de peur de recevoir un bisou baveux, nous avait lâchées, Alice et moi, et préparait sa défense en cas d'attaque paternelle mal venue.


  — Détend-toi Eva. Monsieur Hope plaisantait, dit Alice.


  — Excusez-moi Monsieur Hope mais je n'ai pas eu la même impression, se justifia Eva.


  — En tout cas ça nous fait plaisir de vous voir heureuses, souligna Madame Baker.


  — Je vous remercie d'avoir remonté le moral à Lise. Avant votre venue elle ne faisait que grogner et broyer du noir, précisa mon père.


  — Nous serons toujours là pour elle, dit le plus sincèrement du monde Alice.


  — Bon, je suis désolée Lise mais l'heure tourne et je crains d'être obligée de t'arracher à tes deux meilleures amies. Nous devons rentrer maintenant, intervint Madame Baker.


  — Non pas maintenant maman ! Il est un peu tôt pour partir, répondit Eva, contrariée.


  — Oui mais je crois qu'en ce qui te concerne tu as des devoirs à faire, et pour ma part je dois faire des courses, mais ne t'inquiètes pas tu pourras repasser demain soir. Prend soin de toi Lise, me conseilla Madame Baker.


  — Comptez sur moi pour le faire, dit mon père.


  Eva et Alice m'embrassèrent tout en me souhaitant de passer une excellente soirée et en me promettant que les heures défileraient à une vitesse folle jusqu'au lendemain soir. J'étais lucide et je savais que malgré toute la bonne volonté du monde, Eva et Alice n'auraient aucune influence sur l'écoulement du temps. Seule la patience pourrait m'aider à supporter les longues heures suivraient leur départ. Je les vis s'éloigner toutes les trois dans le couloir pour monter dans l'ascenseur. Les portes se refermèrent sur elles et je retournai dans ma chambre. Mon père ne tarda pas à les imiter quelques minutes plus tard, poussé par une infirmière.


  D'habitude, j'appréciais ces petits moments de solitude pendant lesquels je pouvais vider mon esprit. Ne plus penser à rien, ne plus penser à tout ce qui m'entourait, avoir l'impression d'être seule au monde. Mais ce soir là j'étais mélancolique. Rien ne me faisait plus peur que de me retrouver seule avec moi-même. Je ne voulais pas penser mais j'étais incapable de contrôler mon cerveau. Je voulais oublier les moments difficiles pour ne garder en mémoire que les moments heureux, tels que la visite d'Eva et Alice, mais, inévitablement je repensais à l'accident, à David, à ma mère. J'avais d'ailleurs oublié les dernières volontés exprimées par cette dernière il y avait quarante huit heures de cela. Pourtant je n'avais plus le choix. Mon père avait éludé rapidement la question lorsque je l'avais évoquée mais je ne pouvais les ignorer. Je lui avais promis de les respecter et je devais trouver assez de courage en moi pour le faire. Trouver la volonté de mettre fin à toute cette mascarade durant laquelle on ne faisait que maintenir artificiellement son corps en vie. Ce corps qui ne se trouvait qu'à quelques mètres.


  Je pourrais retourner dans cette chambre et affronter une nouvelle fois la vue de ce corps dépossédé de son âme, de sa matière la plus importante. Mais la revoir n'y changerait rien et ne ferait que m'attrister encore plus. J'avais beaucoup de mal à me faire à cette idée et si je traversais à nouveau ce couloir pour me rendre dans cette chambre numéro deux cent vingt-et-une, je n'étais plus sûre d'arriver à tenir ma promesse. Ce corps, même s'il ne bougerait jamais plus, me donnait l'illusion de ne pas avoir réellement perdu ma mère. Alors je restais sagement derrière la porte numéro deux cent treize, ne pouvant m'empêcher de pleurer. Je n'avais pas eu le temps de pleurer la mort de ma mère. Je n'avais pas encore réalisé que je ne la reverrais plus jamais. Tout s'était passé si vite.


  Je pleurais, silencieusement allongée sur le côté, les jambes repliées comme un escargot dans sa coquille en quête de protection. Dans cette position je me sentais en sécurité. Je dressais l'amer constat de la disparition définitive de ma mère. je lui avais parlé pour la dernière fois et même si je continuais à y croire, je n'étais pas certaine d'avoir la chance de la revoir, même morte. Je devais faire mon deuil mais je n'avais aucune idée sur la manière dont je devais procéder. Comment faire pour ne plus ressentir ce poids sur mon cœur ? Comment faire pour ne plus souffrir à chaque fois que je repenserais à ma mère ? Car pour l'instant, même en me souvenant des bons moments, je ne pouvais m'empêcher d'être triste. Les gens disent que cela passe. Je n'étais pas certaine de le vouloir, car une fois que la tristesse disparaîtrait, j'avais peur de l'oublier, de ne plus l'aimer comme je l'aimais en ce jour.


  La douleur nous permet de ne pas oublier. Elle nous rappelle tous les jours que la personne aimée n'est plus et nous oblige à nous replonger dans nos souvenirs pour la retrouver. Ainsi nous utilisons nos souvenirs pour avoir l'impression que cette personne se trouve toujours à nos côtés. Même morte elle est toujours avec nous. Notre cerveau est capable d'inventer bien des fantasmes pour combler un manque. Faire le deuil suppose que l'on s'habitue à l'idée que cette personne n'existe plus. Elle suppose l'acceptation de passer notre vie sans elle, tout en croyant qu'on n'a pas besoin d'elle pour continuer notre route. Pour accepter une telle idée, il faut forcément mettre de côté nos sentiments, et moi je ne pouvais pas le concevoir. Je ne pourrais jamais oublier ma mère, tous les moments de ma vie qu'on ne partagerait pas. Mon dix-huitième anniversaire était tout proche et elle n'y assisterait pas, tout comme la remise des diplômes. David non plus ne serait pas là. Je ne pensais pas passer les moments les plus importants de ma vie de cette manière. Si je pouvais remonter le temps, je le ferais. J'éviterais les événements qui se s'étaient produits et je n'irais tout simplement pas me jeter stupidement d'un pont au bout d'un élastique. Cela avait été le point de départ de toute cette galère. Malheureusement je ne pouvais plus rien changer. Je ne pouvais pas remonter le temps.


  La nuit fut longue et comme je m'y attendais je rêvai à nouveau de mon accident et n'eus pas plus de réponses. Je vis cette lumière traverser la voiture mais mon rêve s'arrêta après que la voiture ait touché le platane. Je ne contrôlais pas mes rêves mais je savais que tôt ou tard, je finirais par voir cette personne qui avait donné l'alerte. Elle devait certainement être sur les lieux. Tout ça, mon âme le savait, il fallait juste que j'attende le moment où le message passerait de mon âme à mon cerveau, de mon inconscient à ma conscience.


  Ce fut mon père qui, le lendemain matin, vint me réveiller. Le rêve de cette nuit m'avait perturbée à tel point que je n'étais parvenue à me rendormir que tard dans la nuit. J'étais même surprise de ne pas avoir entendu l'infirmière apporter mon petit déjeuner. Je constatais simplement qu'elle s'était contentée de le déposer. Elle devait certainement être dans un bon jour pour ne pas m'avoir réveillée. Mon père avait, comme d'habitude, acheté le journal avant de venir, et lorsque je vis la page obsèques défiler je ne pus m'empêcher de reprendre la conversation là où nous l'avions laissée, concernant le sort de ma mère.


  — On doit la débrancher !


  A ces paroles, mon père laissa tomber son journal des mains et me regarda.


  — De quoi parles-tu ? me demanda-t-il, comme s'il pouvait faire semblant de l'ignorer.


  Je me doutais qu'il cherchait à gagner du temps. Espérait-il me décourager en me posant cette question ?


  — On doit débrancher maman, précisai-je.


  — Je t'ai dit que nous avions encore le temps d'y réfléchir. Après ce que tu as vécu, il serait peut-être plus raisonnable de laisser passer un peu de temps et de reprendre cette conversation lorsque tu ne seras plus sous le coup de l'émotion, argumenta mon père qui s'abaissa pour ramasser le journal.


  Il chercha la page de laquelle j'avais interrompu sa lecture.


  — Tu crois que je suis folle ? lui demandai-je, vexée par son insinuation.


  Que voulait-il dire par « sous le coup de l'émotion » ? Me prenait-il pour une folle à cause de la révélation que je lui avais faite à propos de ma rencontre avec ma mère ?


  — Non. Bien sûr que non. Pourquoi dis-tu cela ?


  — Tu ne me crois pas lorsque je te dis que j'ai vu maman durant mon coma ?


  — J'avoue que je trouve toute cette histoire incroyable et il ne s'agit peut-être que du fruit de ton imagination. Tu sais on dit qu'il se passe beaucoup de choses dans la conscience des personnes durant un coma. C'est ton désir de revoir ta mère qui a sûrement ressurgi. Ne crois-tu pas que tout ceci n'est peut-être qu'un long et beau rêve ? Il serait dommage de prendre une décision aussi importante et que tu pourrais regretter sur des faits aussi minces. Je pense simplement que le temps t'aidera à voir plus clair. Nous ne sommes pas pressés, alors ne prenons pas une décision à la légère. Prends le temps de mûrir ta décision.


  — Je sais ce qui s'est passé et je comprends tes réserves. Je ne te demande pas de me croire. Je te demande simplement de respecter les volontés de maman. Elles ne t'étaient d'ailleurs pas totalement inconnues à ce que je sache, puisque tu lui avais promis, bien avant moi, de consentir à son vœu. As-tu changé d'avis ?


  — Non.


  — Alors qu'est ce qui te freine aujourd'hui ? Il y a quelques jours tu tentais de me convaincre de le faire et aujourd'hui c'est moi qui le dois.


  — Tu es fragile en ce moment et tu as eu ton compte d'émotions fortes. Je ne voudrais pas te voir regretter ta décision parce que tu l'auras prise sur un coup de tête.


  — Je n'ai jamais été aussi sûre de ma décision que maintenant. Si je fais ça, c'est parce que je suis convaincue que c'est la meilleure chose à faire. Je ne le réalise que maintenant mais l'important n'est-il pas que je finisse par m'en rendre compte ?


  — Oui je suppose, mais ton revirement soudain me fait peur. J'ai été adolescent et je sais qu'à votre âge vous avez tendance à souvent changer d'avis.


  — Je t'en prie, soutiens-moi. Si tu ne le fais pas maintenant, il sera trop tard.


  — Je ne demande que ça, dit mon père.


  — Alors donne-moi simplement ton consentement. Ne pose pas de question. Fais-moi confiance pour une fois lorsque je te dis que je suis certaine de moi. Il est grand temps de faire ce qui est juste. Cela fait bien trop longtemps que maman est ici, inconsciente.


  — Bien. Nous le ferons après ta sortie de l'hôpital. Ça te va ?


  — Oui.


  Mon père reprit sa lecture et ne me regarda plus. Au regard fixe qu'il posait sur ce bout de papier, je doutais fortement qu'il soit en train de lire. Il devait certainement se demander s'il avait bien fait de répondre positivement à ma demande. La décision était difficile mais inévitable. Cela ne servait à rien de faire durer les choses plus longtemps. Il ne m'avait pas crue lorsque je lui avais dit avoir vu maman, mais en même temps qui pouvait croire une chose aussi farfelue ? Moi-même j'avais fermé les yeux pendant un bon moment sur la vraie nature de David. Il y a des choses qu'il vaut mieux ignorer parce qu'elles sont trop lourdes à porter pour nos petites épaules de mortels. J'entendais bien préserver mon père de tout ce que je savais dorénavant. C'était la raison pour laquelle je ne l'avais pas contredit lorsqu'il avait voulu me faire comprendre que seule mon imagination était responsable de l'apparition de ma mère, que j'avais dû halluciner. Il valait mieux qu'il le pense. Je ne pourrais jamais lui dire la vérité. Il me prendrait pour une folle. Et puis je n'avais pas oublié les menaces que les régulateurs avait clairement fait peser sur mes proches si j'osais leur révéler la vérité. Les tenir à l'écart était la meilleure chose à faire.


  Le docteur Philips fit irruption dans la chambre et nous fit sursauter, mon père et moi. Nous ne nous attendions pas à sa visite à une heure aussi matinale. Il avait l'habitude de passer en fin de matinée. Il nous salua mais ne sortit pas son calepin, ni ne prit ma feuille de soins. Il vint simplement vers moi et ôta ma perfusion.


  — Je vous libère de tout ça Lise. Je pense que vous n'en avez plus besoin. Je vais vous ausculter, puis vous subirez un scanner, et si les résultats sont positifs, vous pourrez quitter l'hôpital en fin de journée.


  — Ce n'est pas un peu tôt ? demanda anxieusement mon père.


  — Lise n'a à priori pas de séquelles. Je ne vois aucune raison pour qu'elle reste plus longtemps ici. Le scanner ne fera sûrement que nous le confirmer. Vous allez pouvoir reconduire votre fille chez vous. Elle ne craint plus rien.


  Le docteur Philips examina ma vue, écouta le rythme de mon cœur, de ma respiration puis il testa mes réflexes avant de reprendre.


  — Tout a l'air normal. Nous allons passer au scanner. Suis-moi, nous sommes attendus. Monsieur Hope, ne vous inquiétez pas, nous n'en avons que pour quelques minutes.


  — Je devrais venir avec vous, dit mon père.


  — Inutile. Votre fille sera de retour avant que vous n'ayez eu le temps de lire votre journal, souligna le docteur qui, l'air de rien, avait jeté un discret coup d'œil aux gros titres du jour.


  — Si vous le dites, se résigna mon père.


  Je me levai, et entrepris de suivre le docteur Philips qui, à en juger par sa démarche, avait l'air pressé. Il me confia aux bons soins du personnel médical. Il n'avait pas menti et en moins de vingt minutes, j'étais de retour dans ma chambre. Il ne restait plus qu'à attendre les résultats que nous connaissions déjà. Mais il aurait été étonnant de la part du docteur qu'il s'affranchisse aussi facilement du règlement de cet hôpital. Même si nous venions de gaspiller inutilement de l'argent cela était sûrement préférable pour l'établissement. Quel hôpital ne redoutait pas de se voir traîner devant une cour de justice à cause d'une erreur médicale ? Vu le nombre de patients qui défilaient chaque jour entre ces murs, il était préférable de respecter scrupuleusement le règlement. Je comprenais mieux la minutie du docteur. Il notait tout pour être certain de n'avoir rien oublié d'important. Mais l'erreur est humaine et même avec un règlement en béton on ne peut pas empêcher que des erreurs se produisent. Je ne savais pas combien de temps il allait falloir au docteur Philips pour nous annoncer les résultats et donner ainsi une décharge à mon père afin que nous puissions rentrer chez nous.


  En attendant j'avais réussi à le convaincre d'effectuer une petite balade dans le parc de l'hôpital. Il dut accepter, n'ayant plus son argument principal pour justifier son refus. J'étais délivrée de cette horrible perfusion et du chariot qui l'accompagnait à chacun de mes déplacements et puis, comme venait de nous le faire comprendre le docteur, j'allais bien. J'appréciais le chant des oiseaux, les nuages qui jouaient avec les rayons du soleil et les rares enfants qui s'amusaient dans ce parc. Je ne pensais pas revoir un jour tout ceci et, enfermée dans cette chambre, je commençais à oublier ce que j'aimais par-dessus tout sur cette terre : l'expression de la nature. Les activités humaines avaient amputé la nature, mais il restait encore de petits coins comme celui-ci où l'on pouvait se sentir bien loin du béton et de la foule qui peuple sans cesse les rues de notre pays. C'était la première fois que je me baladais avec mon père depuis qu'il avait quitté la maison. Pourquoi avait-il fallu que je perde ma mère pour retrouver mon père ? La vie est incompréhensible.


  Lorsque nous sommes remontés dans ma chambre pour y passer le reste de la journée le docteur Philips, nous attendait.


  — Les résultats sont tout ce qu'il y a de plus normal. Vous pouvez partir sans attendre. Une décharge vous attend à l'accueil, dit-il à l'attention de mon père qui le remercia aussitôt.


  Le docteur tourna les talons. Je fixai mon père. Pourquoi ne saisissait-il pas l'occasion de lui parler de ma mère ?


  — Attendez ! criai-je.


  Le docteur se retourna et me regarda, attendant visiblement que je prenne la parole.


  — Nous devons parler de ma mère.


  — Oh ! En ce qui concerne votre mère, je suis désolé mais il n'y a pas eu d'amélioration, ni aucun signe encourageant.


  — Je sais. Ce n'est pas de ça dont je veux parler. Nous avons pris une décision.


  — Vous m'en voyez ravi, répondit-il, soudainement très intéressé par ce que je m'apprêtais à lui dire.


  — Je.... je enfin nous voulons respecter les dernières volontés de ma mère.


  — Vous en êtes sûrs ? demanda le docteur, surpris par cette déclaration à laquelle il ne s'attendait plus.


  — Oui, intervint mon père, chose que je n'osais plus croire, tout en me prenant par les épaules pour montrer que nous étions d'accord.


  — Vous avez conscience que vous prenez là une décision irréversible ?


  — Oui, nous en sommes conscients, assura mon père.


  — Je suis content que vous ayez fini par vous décider. Grâce à votre mère et à votre courageuse décision, des vies vont être sauvées.


  — Dans combien de temps pensez-vous débrancher ma mère ? demandai-je, me moquant complètement de sa bonne parole.


  Je n'avais pas besoin qu'il me caresse dans le sens du poil pour être sûre que ma décision était la bonne.


  — Eh bien, il faut que vous signiez les papiers administratifs donnant votre accord, Monsieur Hope, et que l'on prévienne les équipes médicales et les familles des receveurs. Mais je pense qu'en commençant aujourd'hui, demain matin nous aurons prélevé les organes et débranché votre épouse.


  — C'est rapide, dis-je.


  — Oui mais plus nous nous y prenons tôt et plus nous avons de chance de sauver des vies. Beaucoup de malades attendent désespérément une greffe et meurent, faute de donneurs.


  — Nous comprenons, le rassura mon père. Nous n'allons pas changer d'avis, c'est juste que cela nous fait beaucoup de choses à affronter en si peu de jours.


  — C'est normal. En ce qui concerne le corps de votre mère, vous n'avez pas d'inquiétude à vous faire, nous avons une très bonne équipe médicale et nous recousons très proprement les patients.


  — Je ne suis pas inquiète, dis-je.


  — Bien, je vais de ce pas prévenir tout le monde. Je vais faire le nécessaire pour les papiers. Je vous rejoindrai à l'accueil nous annonça le docteur avant de partir.


  Mon père et moi rassemblions mes affaires afin de rentrer chez nous. Je n'avais pas grand chose mais je laissais derrière moi quelque chose qui n'avait pas de prix : ma mère. Dès demain matin elle serait officiellement morte. Je n'avais que quelques petites heures pour me faire à cette idée. Tout allait se passer très rapidement. Il allait falloir penser à son enterrement. Connaissant mon père, il allait s'arranger pour m'y impliquer le moins possible mais je ne pouvais pas m'en désintéresser. Il fallait l'enterrer dignement. J'y tenais. Pour l'instant j'évitais d'aborder le sujet. Cela faisait aussi beaucoup de choses à encaisser pour mon père et je ne voulais pas trop en rajouter. Je lui étais reconnaissante de tout ce qu'il faisait. Il ne laissait rien paraître mais au fond de lui, il était autant blessé que moi. Je ne l'avais pas épargné ces derniers temps et pourtant il gardait la tête froide.


  Cinq minutes avaient suffi pour réussir à fermer le sac. Avant de quitter la chambre, j'adressai un SMS à Eva et Alice afin de les prévenir de mon départ de l'hôpital. Quelques secondes plus tard, alors que nous traversions le couloir jusqu'à l'ascenseur, je reçus un SMS enjoué d'Eva dont je ne lis que le début. Je me demandais comment elle avait pu taper autant de caractères ! S'entraînait-elle pour le concours du plus long SMS jamais écrit ?


  L'ascenseur venait de rejoindre le hall d'accueil. Mon père se dirigea vers le bureau de la secrétaire afin de signer la décharge. J'étais officiellement libre de quitter cet hôpital. Il ne nous restait plus qu'à attendre le docteur Philips, qui un quart d'heure plus tard, nous tendit un tas de papier dont nous connaissions déjà les termes. Mon père discuta avec lui. Quant à moi je préférais me tenir à l'écart de tout ça. Je vis mon père prendre le stylo que le docteur lui tendait. Je me dis que c'était le moment de changer d'avis mais je n'en fis rien. J'avais promis. Mon père posa la mine du stylo au bas du papier puis signa. J'avais tenu ma promesse et, désormais, il ne restait plus que quelques heures avant que le cœur de ma mère ne quitte sa poitrine. Il ne cessera jamais de battre. Cette partie d'elle allait continuer à vivre. Son cœur allait battre dans le corps d'une personne qui m'était complètement étrangère. À l'heure qu'il était, je devinais la joie que devait ressentir cette personne ainsi que celle de sa famille. Nous venions de leur donner un espoir auquel se raccrocher. Certes il n'était jamais certain qu'une opération d'une telle importance réussisse mais au moins il existait une chance qui serait tentée dès le lendemain. Je ne savais pas combien de receveurs allaient bénéficier des organes de ma mère et je pensais qu'il valait mieux que je l'ignore. Je souhaitais seulement que ces personnes vivent, pour que la mort de ma mère n'ait pas été inutile. Elle serait certainement fière de me voir accomplir ma promesse. C'est du moins ce que je me plaisais à penser parce que je savais que de là où elle était, elle ne pouvait pas savoir ce qui se passait ici bas. Une poignée de main amicale conclut l'échange entre mon père et Monsieur Philips. Mon père me rejoignit, prit mon sac et je l'accompagnai en direction de la sortie pour retrouver sa nouvelle voiture. Ne supportant pas de dépendre du rythme des taxis, il avait fini par acheter, vite fait bien fait, une berline flambant neuve. Nous quittions l'hôpital, que nous allions retrouver le lendemain.


  — A quelle heure est fixée l'opération ? demandai-je à mon père.


  — A huit heures.


  — Il faut s'occuper de l'enterrement de maman.


  — Je m'occuperai de tout demain.


  Le trajet fut silencieux. Il devait tout comme moi appréhender la journée qui nous attendait après le coucher du soleil. J'exprimai tout de même mon envie de me rendre à l'hôpital avant qu'ils ne transportent ma mère vers une salle d'opération. Je voulais sentir la chaleur de son corps, la chaleur de sa main une dernière fois.


  Le trajet fut rapide et je retrouvai à nouveau la maison de mon enfance, cette cour que j'avais pensé quitter pour la dernière fois. Je pouvais encore entendre la voiture rouler sur le gravier. Je pouvais à nouveau entendre raisonner dans l'habitacle la chanson d'Adam Lambert. C'était à ce moment-là que j'avais pris la décision. C'était cette chanson qui m'avait donné le courage d'agir. Tout s'était joué lors de cet instant. Qu'attendait-il de moi ? Il souhaitait que je poursuive mon chemin. En ce qui me concernait j'avais trouvé le point d'arrivée et il devait me conduire tout droit vers lui. Les choses ne se s'étaient pas déroulées comme prévu. Je pensais que notre histoire comptait pour lui mais il m'avait oubliée bien vite. Il avait déjà tourné la dernière page du livre alors que je n'en étais qu'à l'introduction. J'ai donc décidé de le réécrire. Inutile de le faire complètement, seule la dernière page suffirait, et cette fois-ci il ne s'y trouverait pas. Pour moi mon destin était déjà tout tracé et la mort était la seule perspective intéressante de ce court voyage.


  Je retrouvais à nouveau ma maison mais la chaleur d'antan n'y était plus. Elle était devenue un lieu de malheur. Je m'y retrouvais un peu plus seule à mesure que le temps défilait. Mon père restait assis à regarder la télévision. Les émissions de divertissement l'aidaient sûrement à faire le vide autour de lui pour oublier un instant les journées lugubres que nous étions en train de vivre. On pense à tort que le malheur ne peut frapper qu'une fois à notre porte. Je ne savais pas pourquoi ce dernier avait décidé de s'acharner sur la nôtre. Qu'allait-il encore nous arriver ? La vie ne nous épargne pas et c'est à travers les différentes expériences, bonnes ou mauvaises, que nous traversons que notre personnalité se construit. Les épreuves nous changent à tout jamais. Je n'étais plus la même personne. Je ne pouvais plus être joyeuse et insouciante comme il m'avait été permis de l'être. Je ne savais même pas si j'avais vraiment réussi à sortir la tête de l'eau. Pour le moment j'avais juste l'horrible impression que l'on s'amusait avec moi. A chaque fois que je parvenais à remonter à la surface, quelqu'un prenait un malin plaisir à m'appuyer sur la tête. Je me débattais depuis trop longtemps. Il faut parfois savoir reconnaître que nous n'avons plus la force de résister et abandonner.


  J'étais épuisée et je voulais abandonner. A quoi bon souffrir si aucune issue favorable n'est envisageable ? Recroquevillée dans le lit qui fut jadis celui de ma mère, je pouvais entendre des rires émaner de la télévision. Je ne savais pas ce qu'il se passait mais le seul vecteur de bonheur dans cette maison était désormais notre écran plasma. Plus jamais il ne pourrait y avoir de rires ici. Allongée sur le lit de ma mère, je pouvais encore sentir son odeur sur les oreillers. Toute cette pièce contenait son odeur. Il restait même quelques cheveux sur son oreiller. Sur la table de chevet trônait sa lecture du moment. Il s'agissait d'un livre de psychologie sur les relations parents-enfants. Je n'avais pas mis les pieds dans cette pièce depuis quelques mois. Je l'avais même soigneusement évitée. Ce livre ne faisait que me rappeler à quel point j'avais pu être stupide. Ma mère avait fait de son mieux pour améliorer nos relations mais je m'étais obstinée. J'ai tout fait pour la faire souffrir. Désormais c'était moi qui souffrais. Je souffrais de n'avoir pas su pardonner à temps à ma mère. Les derniers moments de sa vie, nous les avions passés à nous déchirer mutuellement. Je n'avais pas su profiter de sa présence et je ne pourrais jamais plus le faire. Je l'avais détestée. J'avais même prié certains soirs pour qu'elle disparaisse. Aujourd'hui c'était chose faite et je m'en mordais les doigts.


  Je me levai de son lit pour me diriger vers son placard où se trouvaient ses vêtements. Toute sa vie tenait dans cette pièce. Sa robe préférée était pendue sur la porte du placard. Une robe blanche à fleurs rouges. J'avais toujours détesté cette robe et je m'étais souvent moquée de ma mère lorsqu'elle la portait à tel point qu'elle avait fini par ne plus la mettre. Je pensais qu'elle s'en était débarrassée mais ce n'était pas le cas. Je la posai délicatement sur le lit. Il fallait que ma mère la porte. C'était cette robe qu'elle devait porter pour son enterrement. Elle l'avait gardée avec elle jusqu'à aujourd'hui. Il n'y avait pas de raison que cela change. Je faisais en quelque sorte mon mea culpa même si je réalisais qu'il intervenait bien trop tardivement pour avoir une quelconque valeur. Je ne le faisais pas pour me donner bonne conscience. Je pensais que c'était ce que ma mère aurait voulu. Voir sa garde-robe ne faisait remonter aucun bon souvenir. Chacun d'eux me renvoyait à l'une de nos disputes. Je me souvenais toujours des vêtements que portait ma mère lorsque nous nous disputions mais j'étais bien incapable d'en faire de même lors des moments heureux. Pourquoi nous attardons-nous à retenir les éléments les plus insignifiants lorsque nous vivons des moments difficiles ? C'est dans les moments heureux que nous devrions le faire. Le cerveau humain est bien trop complexe pour que l'on puisse comprendre vraiment tout ce qui s'y passe. La réponse était que je n'étais peut-être pas comme tous les autres. Je réagissais sûrement à l'opposé de tout le monde. J'étais à contre-courant et, tôt ou tard, je devais bien finir par me noyer.


  J'allais refermer le placard mais la boîte à bijoux de ma mère attira mon attention. Je l'ouvris mais aucun son n'en sortit. Je ne sais pas depuis combien de temps cette dernière ne marchait plus. Les piles ne devaient certainement plus fonctionner et ma mère n'avait pas vu l'intérêt d'en acheter. Lorsque j'étais petite, je l'avais souvent entendue pester après moi à cause de cette boîte à bijoux. J'aimais beaucoup entendre la musique qu'elle émettait. Ce qui m'amusait le plus, c'était de l'ouvrir et de la refermer. Je ne me lassais jamais de ce petit jeu, contrairement à ma mère qui supportait très mal le boucan fait par cette minuscule chose. Elle avait dû regretter de l'avoir achetée. Ma mère avait fini par la placer à un endroit stratégique que ma petite taille de l'époque ne pouvait pas atteindre. A l'intérieur, j'y retrouvai le peu de bijoux que ma mère possédait. Elle n'aimait pas trop en porter. J'y retrouvais surtout son alliance mais aussi la gourmette que mes grands-parents paternels m'avaient offerte pour mon baptême. Il y avait également mes premières boucles d'oreilles, le collier que j'avais offert à ma mère pour la fête des mères lorsque j'avais douze ans.


  Cette petite boîte était un concentré de toute la vie de ma mère. Chaque objet représentait un moment particulier. C'était comme un sorte de puzzle : ajoutés les uns aux autres ils retraçaient chronologiquement les étapes de sa vie. Ainsi j'étais certaine de ne jamais l'oublier. Il me suffirait d'ouvrir cette boîte pour me souvenir d'elle, de la complicité qui existait entre nous avant que des problèmes conjugaux ne viennent tout gâcher.


  Je pris la boîte puis sortit enfin de la pièce pour rejoindre ma chambre. Je la déposai sur ma table de chevet puis me dirigeai vers la fenêtre pour observer la mer. Il n'y avait que la constance des vagues pour me permettre de faire le vide autour de moi. Les rires émis par une télévision ne pourraient jamais avoir le même pouvoir sur moi que ces dernières. J'aurais pu rester des heures collée à la fenêtre. J'avais l'impression de me fondre en elles. J'étais perdue et le seul moyen d'oublier tout ça était de poser mon regard sur le spectacle que la mer voulait bien m'offrir. Mais ce moment fut vite interrompu. Un vrombissement m'empêcha d'écouter le bruit des vagues. Le responsable de cet état de fait : une voilure tape-à-l'œil conduite par l'une de mes meilleures amies. La voiture n'avait pas encore pénétré dans la cour mais elle donnait déjà de la voix à quelques mètres de là. Plus elle s'approchait et plus elle se faisait bruyante. En peu de temps, elle pénétra dans la cour. Je vis Alice en descendre et je me demandai ce qu'elle pouvait bien faire là, qui plus est, sans notre acolyte de toujours. D'habitude les visites que je recevais étaient toujours constituées d'Eva, ou d'Eva et Alice. J'assistais donc à une première. Je fermai ma fenêtre et descendis les escaliers alors qu'Alice sonnait. Mon père fut plus rapide que moi et me précéda. Il salua Alice et parut rejoindre le petit écran qu'il venait de délaisser. Pour échapper aux oreilles indiscrètes de mon paternel je fis un geste à Alice pour la prier de monter au premier étage. Même si mon père était occupé auditivement, il valait mieux rester sur ses gardes et se retirer dans ma chambre. Alice s'assit sur mon lit.


  — Qu'est ce que tu fais ici ? lui demandai-je.


  — Tu as l'air d'apprécier ma visite. Ça fait plaisir ! s'exclama-t-elle, vexée par le peu de tact dont je faisais preuve.


  Je n'étais pas vraiment d'humeur à faire des courbettes.


  — C'est juste que je suis étonnée de te voir ici. Je ne pensais pas que l'une de vous deux passerait ce soir. Où est Eva ?


  — Elle m'a chargée de venir te chercher. Dis-moi, tu vas bien ?


  — Oui. Pourquoi me demandes-tu ça ? Mais pourquoi viens-tu me chercher ?


  — Pour la soirée pyjama.


  — C'est Eva qui vient d'en avoir l'idée ? Elle aurait pu me prévenir, dis-je sur un ton de reproche, fatiguée qu'Eva n'en fasse encore qu'à sa tête.


  — Elle l'a fait déclara simplement Alice.


  — Je n'étais au courant de rien.


  — Elle t'a pourtant avertie par texto. Comme tu n'as pas répondu, nous en avons conclu que tu étais partante. Nous pensions que cela te ferait du bien de papoter un peu entre filles. Tu as bien reçu un SMS ?


  — Oui mais le hic c'est que je ne l'ai pas lu jusqu'au bout.


  — Eh bien maintenant tu es courant. Ce n'est pas grave, tu n'as qu'à prendre les affaires dont tu as besoin. Je vais t'aider, dit-elle pleine de bonne volonté.


  — Je n'en ai pas très envie. Dis à Eva que je m'excuse mais je suis fatiguée. Ce n'est que partie remise.


  — Comme tu voudras.


  Alice était visiblement déçue par la réponse que je venais de lui fournir.


  — Eva va être triste. Elle se faisait une joie d'organiser cette soirée, reprit-elle pour me culpabiliser.


  — Ce n'est pas le moment, dis-je, agacée de subir sans cesse leurs reproches dès que je ne suivais pas les lubies de notre chère Eva.


  — Je pense au contraire que c'est le bon moment. Tu as besoin de parler de tout ça. Je comprends que tu n'en aies pas très envie mais je suis persuadée que cela ne peut te faire que du bien. Tu ne peux pas garder tout ça pour toi. Tu dois te confier, c'est le meilleur moyen d'avancer.


  — Tu fais erreur. Ça n'a rien à voir avec ça. Une dure journée m'attend demain. Moi et mon père avons pris une décision. Nous avons signé les papiers pour autoriser le prélèvement d'organes sur ma mère. Une fois tous les prélèvements effectués, elle sera officiellement morte. Je pense que tu peux comprendre que je n'ai pas le cœur à faire la fête ce soir, dis-je pour inverser la situation.


  C'était moi dorénavant qui la culpabilisais pour son manque évident de compréhension. Je ne voulais pas le faire mais je ne trouvais aucun autre moyen pour qu'elle me fiche la paix ce soir. J'étais heureuse de l'attention qu'elle me portait et j'en aurais besoin à l'avenir mais ce soir je voulais qu'on me laisse tranquille. Je n'avais nullement envie d'être obligée de commenter ma décision et de justifier mon choix. J'aurais tout le loisir de le faire plus tard. Je n'étais pas d'humeur à subir un interrogatoire d'autant plus que je souffrais d'un manque évident de confiance en moi. Il fallait que les médecins accomplissent la volonté de ma mère. Il fallait que tout ceci soit derrière moi pour que je parvienne à assumer complètement ma décision. De toute manière, une fois cette épreuve passée, je n'aurais d'autre choix que de l'assumer. Je leur demandais simplement un report de vingt-quatre heures avant d'être assaillie par toutes leurs questions, posées dans le seul but de s'assurer de mon équilibre mental. Elles voulaient m'aider et je leur en étais reconnaissante, mais parfois, il faut accepter que la meilleure aide que l'on puisse apporter à quelqu'un soit de le laisser prendre ses propres décisions. A force de vouloir trop en faire, on finit par mal faire.


  Je vis à l'expression d'Alice qu'elle ne comptait pas me tenir tête et qu'elle me comprenait. Heureusement qu'elle était venue seule car je ne pensais pas qu'Eva aurait été capable d'une réaction égale à la sienne. La connaissant elle aurait fait tout un plat de ce que je venais de dire et aurait trouvé que la situation demandait une réunion de crise. Elle ne m'aurait pas quittée jusqu'au lendemain, or sa présence n'aurait fait qu'aggraver les choses. Je n'avais pas besoin de sa pitié et je ne la supporterais pas. Je savais qu'Alice saurait la contenir et lui faire comprendre tout ça. Ce que j'appréciais avec Alice, c'était que je n'avais pas besoin de lui expliquer les choses pour qu'elle les comprenne. C'était inné chez elle.


  — Oh, je suis désolée de l'apprendre. Je te comprends mieux maintenant. Tu peux compter sur moi si tu as besoin de quoi que ce soit, ma belle.


  — Justement, je voudrais que tu n'en parles pas à Eva. Du moins pas avant que tout se soit passé. Si tu peux faire ça pour moi, ce serait génial.


  — Bien sûr. Je sais à quel point Eva peut être envahissante parfois. Je ne lui dirai rien.


  — Merci.


  — Tu n'as pas à me remercier, me répondit-elle tout en s'approchant pour me serrer dans ses bras à la manière d'une vraie mère-poule.


  — La décision n'a pas dû être facile à prendre.


  — Non, mais je devais le faire. Quand il n'y a plus aucun espoir il faut arrêter de s'acharner inutilement. C'est ce que ma mère aurait voulu, j'en suis persuadée.


  — Je n'en doute pas.


  Elle desserra ses bras et plongea ses troublants yeux noisette dans les miens, comme pour sonder mon esprit. C'était comme si elle cherchait à deviner mes pensées. Puis elle prit congé tout en insistant lourdement pour que je l'appelle si j'avais besoin d'elle, quelle que soit l'heure. Elle finit par céder devant mon manque évident d'intérêt pour son dévouement et quitta ma chambre. Je l'accompagnai jusqu'à la porte d'entrée et constatai que l'émission passionnante de mon père avait fini par l'endormir. J'entrepris de m'occuper du dîner. Je n'avais qu'une hâte : manger afin de me coucher le plus tôt possible. Au moins je ne verrai pas le temps passer en dormant au lieu d'observer inutilement autour de moi, dans le seul but d'observer un hypothétique signe de ma mère. J'étais pressée que tout cela se termine et en même temps, j'avais peur que cela se produise. J'étais partagée entre ces deux sentiments contradictoires. Pouvait-il en être autrement ? Comment ne pas avoir peur de ce qui annonce un changement dans notre vie même si celui-ci est inéluctable ?


  Mon père et moi dînâmes rapidement pour aller nous coucher. Je me glissai donc très tôt sous les draps et sombrai rapidement.


  



  


  



  Chapitre 5


  Un adieu


  Ma mère est allongée sur une table. Le docteur Philips est devant son corps, un scalpel à la main. Il s'apprête à ouvrir ma mère et approche son scalpel de plus en plus près de sa peau. Il dépose la pointe de l'instrument vers la zone où se trouve son cœur. Je vois le sang couler alors que le docteur s'applique à ouvrir. Je le vois écarter la peau pour offrir un troublant spectacle. Je contemple son cœur battre. Il est devant moi, battant rapidement et de manière constante. Au bout de quelques secondes, le plus soigneusement du monde, il plonge ses mains dans la poitrine pour en extirper le cœur afin de le déposer dans une glacière proche de lui, destinée à un receveur anonyme. Je le regarde tenir fièrement l'organe de ma mère dans ses mains comme s'il détient un trophée. Il a l'air heureux et je me demande comme il peut afficher aussi peu de retenue devant son cadavre. Même morts, tous les hommes méritent qu'on les respecte, qu'on respecte leur mémoire et leur famille. Ce que ne faisait pas le docteur Philips en laissant ainsi éclater sa joie déplacée en de telles circonstances. Au moment où il va déposer l'organe dans la glacière, les yeux de ma mère s'ouvrent. J'ai un sursaut de panique. Son regard est rempli de panique et elle semble souffrir le martyr.


  Tout ceci n'était qu'un vilain cauchemar produit par mon imagination. Je me réveillai encore une fois en sueur, choquée par ses yeux pleins de douleur. Des yeux dont je n'avais fait que rêver mais qui m'avaient profondément effrayée.


  La porte de ma chambre s'ouvrit, provoquant en moi une seconde frayeur. Il ne s'agissait que de mon père et je me serais bien passée de son irruption. Il avait dû être alerté par les cris que j'avais poussés au moment où j'avais rêvé des yeux terrifiés et terrifiants de ma mère. Je venais de traduire les angoisses de toute une journée dans un rêve digne d'un film d'horreur.


  Mon père s'approcha de moi.


  — Tout va bien ? me demanda-t-il, encore sous le choc.


  Vu la tête qu'il faisait, je devinais aisément que mon cri avait dû être terrifiant, à la hauteur de la peur que j'avais ressentie.


  — Oui, j'ai fait un cauchemar. Rien de bien méchant, dis-je pour le rassurer. Ne t'inquiète pas. Tu devrais retourner te coucher.


  — Tu es sûre que tout va bien ?


  — Certaine.


  — Tu veux en parler ?


  — Non.


  — Ce genre de cauchemar se produit souvent ?


  — Non, mentis-je, ne voulant pas l'effrayer plus qu'il ne l'était déjà.


  Je voulais surtout qu'il consente à regagner la chambre de ma mère.


  — Ma porte est ouverte si tu veux.


  — Je ne suis plus une petite fille.


  — Très bien, comme tu voudras, mais si tu changes d'avis, je suis là, dit-il avant de refermer la porte.


  Je l'entendis éteindre la lumière du couloir. J'étais plongée dans le noir et cela ne me rassurait pas vraiment. J'allumai ma lampe de chevet. Je fixai le plafond en espérant pouvoir me rendormir rapidement mais je n'étais pas suffisamment en confiance pour le faire. Les minutes défilaient et, même si parfois je parvenais à fermer mes paupières, je les rouvrais immédiatement, trop effrayée par la perspective d'un second cauchemar identique au premier. Je n'étais plus une petite fille mais une voix en moi me suggérait fortement de mettre mon égo surdimensionné de côté afin de rejoindre la chambre de mon père. Quand j'étais petite, je venais toujours me réfugier dans ses bras lorsque j'avais fait un cauchemar. Certes j'étais bien loin du temps de mon enfance mais je savais que mon père avait encore le pouvoir de me rassurer.


  Je traversai timidement le couloir pour rejoindre la chambre de ma mère où mon père ronflait paisiblement. Je ne voulais pas le réveiller. Sa présence, même s'il se trouvait endormi, suffirait largement à retrouver le sommeil. Je me glissai sous les draps. Mon père ne fut nullement dérangé par mon intrusion nocturne et continua à ronfler. Je contemplai le plafond et comme je l'avais prédis, je m'endormis.


  On me secouait. Je sentis deux mains froides appuyées de plus en plus fort sur mes épaules alors que mes paupières étaient encore hermétiquement closes. Après quelques secousses supplémentaires, je parvins enfin à ouvrir un œil, puis le second, pour apercevoir mon père se tenir la joue. Je clignai plusieurs fois des paupières pour éclaircir l'image légèrement floue devant moi.


  — Tu n'es vraiment pas facile à réveiller. Le moins que l'on puisse dire, c'est que tes réveils ne sont pas doux. Tu as bien failli me déchausser une dent, m'accusa-t-il.


  Pour toute réponse, je fixai silencieusement mon père, ne sachant pas trop de quoi il parlait. Je venais d'être brusquement tirée du sommeil profond dans lequel je me trouvais. Il me fallait quelques secondes supplémentaires pour parvenir à refaire complètement surface.


  — Allez, dépêche-toi ou nous allons être en retard. Il est sept heures. Ton petit déjeuner t'attend.


  À l'évocation de l'heure qu'il était, je ne sais par quel miracle, mon cerveau appuya brusquement sur l'option réveil rapide. Je sautai précipitamment du lit pour courir dans ma chambre afin d'y dénicher un jean et un sweet potable.


  — Ne t'excuse surtout pas pour la gifle que tu viens de me donner ! hurla mon père.


  — Excuse-moi ! criai-je tout en enfilant tant bien que mal mon jean et en me débattant avec mon sweet.


  — Tu as quinze minutes pour déjeuner. Je vais faire tourner la voiture. Dépêche-toi !


  Il était inutile qu'il m'ordonne de me dépêcher, le temps qu'il m'imposait, soit quinze minutes, signifiait déjà que je devais faire vite. De toute manière, mon estomac était tellement noué que rien ne pouvait y passer. Je gagnai donc du temps en passant directement de l'étape petit déjeuner à celle du brossage de dents et du démêlage. Il ne me restait plus qu'à sauter dans la voiture et le tour était joué. D'ailleurs, en n'imposant pas un petit déjeuner trop lourd à mon estomac, j'avais gagné cinq minutes sur le temps imposé.


  Je redoutais maintenant le moment où je devrais poser à nouveau les pieds dans cet hôpital. D'ici la fin de la matinée tout serait fini. La seule crainte qui occupait mon esprit c'était de revoir une dernière fois ma mère. Je ne pensai qu'à ça durant les trente minutes du trajet. Mon père roulait plus doucement qu'à l'accoutumée. Une manière de repousser le moment que nous redoutions tous les deux. Personne ne se presse pour assister à ce genre de chose.


  Mon père gara la voiture sur le parking de l'hôpital qui était désert à cette heure-ci. La tension montait de plus en plus à chacun de nos pas en direction des portes. Nous ne pouvions plus reculer. Mon père appela l'ascenseur pour gagner le troisième étage. Après avoir traversé le couloir, passé devant la porte deux cent treize, nous nous retrouvions devant la porte deux cent vingt-et-une. Mon père restait planté là, sans oser l'ouvrir. J'en pris l'initiative. Je découvris un lit vide. Pas de respirateur. Le lit était fait. Ma mère n'était plus dans sa chambre. L'opération ne devait pas avoir lieu avant huit heures et demie. Elle devrait toujours être ici. Prise de panique, je courus jusqu'au bureau des infirmières qui se trouvait à l'opposé du bâtiment suivie par mon père.


  — Où est ma mère ? demandai-je sèchement.


  — Pardon. Qui êtes-vous ?


  — Ma mère, Isabelle Hope, se trouvait dans la chambre deux cent vingt-et-une et elle devait subir un prélèvement d'organes dont l'opération n'avait été fixée qu'à huit heures trente ce matin. Elle n'est pas dans sa chambre. Où est-elle ?


  — Je ne sais pas. Je ne m'occupe pas du tout de votre mère. Je viens d'arriver alors je ne suis pas au courant de tout ce qui se passe ici, déclara-t-elle, se fichant complètement de ce que je venais de lui dire.


  — Vous êtes en train de nous dire que vous ne savez pas où se trouve une patiente qui fait partie de votre service et qui est censée être sous votre responsabilité ? intervint mon père sous le coup de la colère.


  — Heu... je... heu, balbutia l'infirmière qui changea de couleur et devint rouge pivoine suite au sous-entendu de mon père sur son manque de professionnalisme.


  — Quel est le médecin qui s'occupait de votre femme ? nous demanda-t-elle finalement.


  — Le docteur Philips.


  — Je vais le biper.


  Au bout de cinq minutes, nous vîmes une infirmière accourir et demander à sa collègue pour quelle raison elle avait bipé le docteur Philips. Elle précisa qu'il se préparait en ce moment-même à une opération et qu'il ne fallait pas le déranger.


  — De qui s'agit-il ? demanda mon père à la nouvelle arrivante.


  — Nous ne pouvons pas vous communiquer ce genre d'information, à moins que vous ne soyez un proche du patient, dit l'infirmière qui connaissait certainement le règlement de l'hôpital sur le bout des doigts.


  Sa collègue lui expliqua alors la situation. Elle fit les gros yeux avant de reposer son regard sur mon père. Je pouvais déceler dans sa manière d'agir un changement d'attitude.


  — On ne vous a pas prévenus que l'heure de l'opération avait été avancée ?


  — Non, sinon nous serions venus plus tôt ! L'opération a déjà commencé ? demanda mon père anxieux.


  — Non, le docteur Philips a pris du retard à cause d'une urgence. Suivez-moi, nous devons nous dépêcher.


  L'infirmière courut jusqu'à l'ascenseur et nous conduisit jusqu'à la salle d'opération où se trouvait ma mère. Elle surgit comme une furie dans la salle suivie par mon père et moi-même devant une équipe médicale stupéfaite de cette irruption.


  — Quelque chose ne va pas ? Vous savez qu'il est un peu tard pour changer d'avis, s'inquiéta le chirurgien.


  — Nous n'avons pas été avertis de l'avancement de l'opération, expliqua mon père. Ma fille aimerait bénéficier de quelques secondes seule avec sa mère. Vous ne pouvez pas le lui refuser.


  — Qui était chargé de faire la commission sur ce changement à Monsieur Hope ? demanda le docteur Philips à l'infirmière.


  — La nouvelle recrue.


  — Bien, puisque nous sommes entourés d'incompétents dans ce service, nous repoussons l'opération de trente minutes. Occupez-vous de préparer cette jeune fille afin qu'elle puisse dire au revoir à sa mère, dit-il à l'attention de l'infirmière. Monsieur Hope, je vais vous demander de sortir. Tout le monde dehors !


  Mon petit doigt me disait que la nouvelle infirmière allait passer un mauvais quart d'heure. Quant à moi, je suivis l'infirmière et me retrouvai en combinaison bleue pour rejoindre ma mère, allongée sur la table d'opération et prête à donner ses organes. Elle n'allait pas donner sa vie. Elle l'avait déjà perdue. Mais son corps allait, lui, cesser d'exister pour finir par dépérir. J'avais pour la dernière fois l'occasion de la toucher. Je m'assis près d'elle pour lui toucher la main. Je ne pus m'empêcher de pleurer surtout lorsque je vis le matériel médical. D'ici quinze minutes tout allait commencer et ce corps encore chaud deviendrait froid. Je ne parlais pas. Je ne faisais que la regarder et la toucher. Les gestes sont bien plus forts que la parole. De toute manière, je n'avais plus grand-chose à lui dire et cela ne servirait à rien car elle ne pouvait plus m'entendre là où son âme reposait. Il ne me restait plus que cinq minutes et tout le personnel médical semblait s'impatienter derrière les vitres où chacun d'entre eux veillait à bien se laver les mains. Je déposai un baiser sur le front de ma mère. Je levai les yeux au plafond et murmurai : c'est promis ! Je sortis de la pièce et le personnel médical entra. Le docteur Philips posa sa main sur mon épaule et entra à son tour. Quant à moi, j'enlevai ma combinaison et retrouvai mon père dans le couloir pour attendre sagement. Mon père prit ma main et nous restâmes main dans la main toute la durée de l'opération. Nous n'avions ni le courage de nous parler, ni celui de nous regarder. Lorsque la première glacière sortit, emmenée rapidement par un urgentiste, je ne pus m'empêcher de serrer plus fort la main de mon père. Je savais que cela serait difficile à affronter. Je savais l'immense tristesse que je ressentirais à ce moment précis mais ce que je ne savais pas, c'était toute la colère qui viendrait ensuite. Une colère dirigée contre moi, contre ma mère, contre les régulateurs et même contre mon père, alors qu'il me tenait la main. La colère de perdre pour toujours ma mère.


  Je me sentais toujours responsable mais je n'étais pas la seule. Nous avions tous joué un rôle dans sa mort. Dès l'instant où j'avais vu cette glacière j'avais su qu'à jamais cette colère m'habiterait. Elle serait certes plus petite dès la fin de l'opération mais elle ne disparaîtrait jamais complètement. Jamais mon père et moi n'avions été aussi proches qu'en cet instant. Une deuxième glacière suivit mais elle ne me procura pas le même effet. La première annonçait clairement que c'était la fin pour ma mère, les autres ne faisaient que confirmer ce que je savais déjà. Lorsque l'opération fut terminée, le docteur Philips sortit de la salle et se dirigea vers nous pour nous l'annoncer. Il ne dit que cela. Que pouvait-il dire d'autre ?


  Nous sommes restés, mon père et moi, un peu sonnés sur nos chaises tout en regardant le médecin s'éloigner. Il était temps pour nous de partir mais nous n'en avions pas vraiment la force. Une force mystérieuse me retenait. Je crois que celle-ci ne m'était pas inconnue. C'est ce que tout le monde appelle parfois à tort ou à raison l'amour. Ce fut mon père qui, dix minutes après que le docteur Philips ait quitté les lieux, se leva le premier. Je le suivis. Maintenant, la mort de ma mère était réelle et nous devions nous occuper de son enterrement. Le plus tôt serait le mieux. Le reste de la journée nous le passâmes à organiser les funérailles de ma mère. Je me moquais pas mal du revêtement intérieur de son cercueil. Je voulais juste m'assurer que ses fleurs préférées seraient présentes et qu'elle porterait la robe que j'avais retrouvée dans son placard. C'était tout ce qui m'importait et tout ce qui devait compter aux yeux de ma mère également. Elle adorait les orchidées. Elle aimait varier les couleurs et c'était en pensant à elle que je les avais choisies.


  Nous sommes rentrés extenués chez nous. Ce ne devait pas être le cas pour Eva et Alice qui, sans grand étonnement, faisaient le pied de grue devant chez nous. Je me doutais bien qu'Alice ne pouvait pas tenir sa langue trop longtemps. Rien n'échappait au sixième sens d'Eva et elle avait dû la cuisiner durant de longues heures avant d'obtenir un résultat. La pauvre Alice avait dû subir la torture psychologique d'Eva avant de finir par craquer. Je ne lui en voulais pas. Le plus important était qu'elle ait réussi à la tenir éloignée suffisamment longtemps pour que je puisse affronter ça avec mon père. De toute manière, si elle n'avait pas appris la nouvelle en cette fin d'après-midi, je le lui aurais dit le lendemain. Cela ne changeait rien à la finalité qui était que, comme à chaque fois, Eva débarquait tel un boulet de canon pour s'enquérir de mon état émotionnel et jouer le rôle de l'amie compatissante. C'était aussi pour ça que je l'appréciais. Elle était toujours là. Elle était restée même lorsque je l'avais poussée à bout. Elle m'avait prouvé son amitié à plusieurs reprises. Il en était d'ailleurs de même pour Alice même si cette dernière était beaucoup plus discrète et moins excentrique.


  Alice avait l'air anxieux. De la voiture, je la voyais jouer avec ses mains, signe qu'elle ne savait pas quelle réaction adopter. Elle avait sûrement dû dissuader Eva à maintes reprises de venir en lui conseillant de reporter leur petite visite au lendemain pour me laisser le temps de digérer tout ça, mais c'était se donner du mal pour rien. Eva n'écoutait jamais les conseils des autres, à part ceux de sa mère. Une particularité commune à la plupart des gens. Qui n'écoute pas les conseils avisés de sa maman ? Très peu de gens à mon humble avis.


  Eva, Alice et moi discutâmes toute la soirée dans ma chambre et comme je m'y attendais, je dus répondre à un véritable interrogatoire militaire. J'avais eu un peu de temps pour m'y préparer. Leur présence à toutes les deux me faisait du bien. Nous parlâmes durant plusieurs heures et il était vingt heures lorsqu'Eva et Alice quittèrent la maison, n'ayant pas vu l'heure passer. Ce fut mon père qui les convia poliment à partir, tout en leur précisant que nous pourrions continuer notre conversation durant tout le week-end. Quant à moi, je redoutai qu'une nouvelle semaine débute. L'enterrement de ma mère devait avoir lieu lundi à onze heures et je ne savais toujours pas si j'allais être capable de faire un discours. Non pas que je ne sache pas quoi dire, mais allais-je pouvoir aller jusqu'au bout de celui-ci ? Je n'en étais pas convaincue. Pourtant je me devais d'essayer parce que tout le monde s'y attendait et la plupart des regards allaient être braqués sur nous. Tous nos faits et gestes allaient êtres scrupuleusement étudiés et jugés. Les bonnes mœurs voulaient que je rende hommage comme il se doit à ma mère. Je ne savais pas si beaucoup de personnes allaient faire le déplacement. Par contre, il était certain que j'allais être la seule personne appartenant à la famille de ma mère. Sa mère était alitée à Jacksonville, son père mort. Elle n'avait pas de frères ni de sœurs, et ses oncles et tantes encore en vie et sains d'esprit ne voulaient plus entendre parler d'elle. Tout le reste des invités serait composé d'amis et de proches parents de mon père, ce qui ne manquerait pas de nourrir les commentaires de certains invités connaissant parfaitement la situation conjugale de mes parents. Ce lundi allait être un lundi noir. Un de ceux qui resterait à jamais marqué d'une croix rouge dans le calendrier.


  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 6


  Sois en paix


  Le grand jour était arrivé. Alors que je me préparais, je repensais au discours que je devais prononcer. Un discours auquel j'avais été incapable de réfléchir et j'espérais que mes talents d'improvisatrice suffirait à masquer l'absence de préparation. Il était difficile de parvenir à coucher sur le papier tout ce que je ressentais. Je ne pouvais même pas décrire les sentiments qui m'habitaient, alors comment faire un discours ? La plupart du temps les gens en font pour célébrer des moments heureux tels que les mariages, les baptêmes ou encore les enterrements de vie de jeune fille. Que fêtions-nous pour un enterrement ? Rien. Ne valait-il pas mieux parler de parole commémorative dans ce cas ?


  La famille d'Eva nous avait beaucoup aidés à organiser l'enterrement de ma mère. Madame Baker avait eu la gentillesse de s'occuper du repas qui suivrait. Elle avait passé son week-end derrière les fourneaux. D'ailleurs, les allées et venues ne cessaient pas depuis huit heures ce matin.


  La famille d'Eva avait été la première à passer le pas de la porte. Ils patientaient en bas dans le salon et moi j'étais toujours dans la salle de bain, face au miroir. Je ne pouvais décrocher mon regard de ce dernier. J'observai l'image qu'il me renvoyait et tout ce que je vis, ce fut de la tristesse. Malgré tous mes efforts pour tenter de sauver la face lorsque je descendrais enfin les escaliers, rien n'y faisait. Je me forçai à sourire devant le miroir et cela me fit peur. J'avais l'air d'une psychopathe à sourire de la sorte. J'entendis la sonnette retentir à plusieurs minutes d'intervalle et les voix qui me parvenaient m'indiquaient clairement que mes grands-parents paternels étaient arrivés ainsi que ma tante et mes ignobles cousins. Je supposai que les autres voix que je ne connaissais pas devaient appartenir à des amis de longue date de mes parents. Des amis qu'ils ne voyaient que très rarement et dont je n'avais jamais retenu les noms. J'en avais certainement croisé quelques uns, il y a quelques années de cela, mais, depuis que mon père travaillait à New York, plus aucun d'entre eux n'avait eut la présence d'esprit de prendre de nos nouvelles. D'ailleurs, à la séparation de mes parents, aucun d'entre eux n'avait pris contact avec ma mère. Ils avaient coupé les ponts du jour au lendemain. J'avais surpris une fois ma mère en train de laisser un message à une de ses soi-disant meilleures amies en évoquant le fait qu'elle lui laissait un message pour la troisième fois. Tous ces hypocrites avaient clairement pris partie pour mon père. Je me demandais comment ils pouvaient oser poser un pied dans cette maison aujourd'hui. Ils venaient probablement pour soutenir mon père, qui aurait pu se passer de leur présence. Il ne les voyait qu'une fois par an, alors je ne pensais pas que toutes les bonnes paroles, qu'ils s'évertueraient à prononcer durant toute la journée, auraient un réel impact sur son humeur austère.


  D'autres personnes arrivaient en ce moment-même et je reconnus le son de cette voix nasillarde qui appartenait à Samantha. Je l'avais oubliée celle-là. Sa présence était à mes yeux déplacée mais mon père n'avait pas réussi à la convaincre de garder ses distances. Elle pensait bien faire. En tout cas pour ce qui était de mon père, car pour moi, la voir afficher son ventre rebondi dans cette maison était un affront à la mémoire de ma mère. Le bonheur que son corps affichait en s'apprêtant à donner la vie d'ici quelques mois était difficilement supportable. La mort de ma mère devait bien l'arranger dans tous ses petits projets.


  Je constatai qu'elle n'était pas venue seule puisque des voix masculines résonnaient. Ces voix ne pouvaient appartenir qu'à des collègues de travail. Des personnes qui ne connaissaient pas ma mère et qui pourtant n'avaient pas hésité à faire le déplacement. Existait-il encore des personnes assez décentes pour garder leurs distances ? La majorité de ces personnes n'avait jamais entretenu de relations dignes de ce nom avec ma mère. Les voir faire semblant d'être tristes me donnait envie d'hurler. Je leur aurais bien botté les fesses pour les mettre à la porte sans plus tarder. Même si j'en rêvais, je mis de côté cette pensée. Je ne pouvais pas faire d'esclandre un jour comme celui-ci. Je respirai profondément pour diminuer l'énorme pression que je ressentais en cet instant. Mon cœur battait si vite que j'avais l'impression d'avoir couru le marathon. J'entendis des pas monter les escaliers. Je ne pourrais pas échapper à tous les regards. Nous n'allions pas tarder à partir pour assister à la cérémonie religieuse. Tout le monde devait se demander pourquoi je ne descendais pas.


  — Lise ? Tout va bien ? demanda Madame Baker qui m'observait devant l'embrasure de la porte, ne sachant pas très bien si elle devait entrer ou non.


  — Je vais bien. Inutile de vous inquiéter, la rassurai-je.


  — Tout le monde t'attend en bas, reprit-elle, insinuant que je ne pouvais pas rester ici.


  — Je termine de me préparer, mentis-je, attrapant une brosse pour lui signifier que je comptais me coiffer.


  — Tes cheveux sont très bien comme ça. Si tu me disais ce qui ne va pas.


  Elle pénétra dans la pièce et me retira des mains la brosse avec laquelle je me brossais énergiquement les cheveux. Elle la déposa sur le rebord de l'évier et m'obligea à lui faire face. Je ne pus résister à l'envie de la serrer dans mes bras. Tout en elle me rappelait ma mère. Je ne pleurai pas. Je ne pouvais plus pleurer. Mes yeux rougis ne pouvaient pas supporter l'apparition d'une larme supplémentaire. J'avais épuisé mon stock lacrymal ces dernières quarante-huit heures. Madame Baker fut surprise mais ne me repoussa pas. Au contraire, elle s'attarda à me consoler du mieux qu'elle le pouvait, comme elle l'aurait fait avec sa propre fille. Elle me caressa doucement les cheveux puis m'embrassa avant de plonger son regard dans le mien, tout en tenant mon visage entre ses deux mains. Je sentis leur douceur et cela me rappela celles de ma mère. Je fermai les yeux un instant pour avoir l'illusion durant une seconde que ma mère était en face de moi.


  — Tu dois descendre ces escaliers. Tu dois le faire pour ta mère.


  — Je ne peux pas. Je ne supporterai pas leurs regards braqués sur moi.


  — Il le faut, insista-t-elle. Ce n'est qu'un dur moment à passer mais tu n'as pas le choix. Tu dois lui rendre hommage, non pas pour faire plaisir à toutes ces personnes mais parce que c'était ta mère. Tu n'auras pas d'autre occasion pour le faire. Tu en es capable, je le sais. Tu es une fille forte. Montre-leur ce que moi je vois déjà en toi.


  — Vous vous trompez, je suis loin de posséder les qualités que vous m'allouez.


  — Parce que tu ne veux pas les voir. Tu veux que ces gens parlent dans ton dos ? La meilleure façon de leur clouer le bec, c'est d'affronter cette journée. Le moment est arrivé, tu ne peux plus reculer. Il n'y a que toi qui puisses rendre hommage comme il se doit à ta mère. Tu es ce qu'elle a fait de mieux sur cette terre alors c'est à toi qu'il revient de parler d'elle. Qui pourrait le faire mieux que toi ? C'est normal d'avoir peur mais je serai près de toi si tu as besoin de moi. Ton père est là aussi.


  Les paroles de Madame Baker ne me rassuraient pas vraiment mais elle avait raison sur un point : qui pouvait parler de ma mère à part moi ? J'étais la seule à la connaître vraiment. Mon père ne faisait pas un interlocuteur très crédible, surtout avec Samantha à ses côtés. Il se contenterait du strict minimum et son discours devait être déjà bien rodé. Il avait dû choisir avec soin chaque mot qu'il allait prononcer pour ne froisser personne et surtout pas sa nouvelle moitié. Son discours serait des plus plats. J'étais la seule personne qui pouvait parler librement de ma mère. Personne ne devait repartir sans être certain que ma mère avait été aimée à sa juste valeur. Je devais y veiller. Cela n'avait de l'importance que pour moi mais ma mère le méritait. Elle s'était battue pour moi, pour que je naisse, pour que je vive. Elle avait mis de côté sa famille pour moi. Ma mère n'était pas parfaite mais elle avait eu le courage que peu de gens auraient montré dans de telles circonstances. Ce courage était à la hauteur de l'amour qu'elle m'avait porté durant toutes ces années et que j'avais eu tant de mal à lui renvoyer.


  — Vous avez raison.


  Madame Baker retira ses mains de mon visage et me sourit, visiblement ravie d'avoir mené à bien la mission qu'elle s'était fixée.


  — Viens, dit-elle en me tendant sa main.


  Je pris sa main et la suivis dans les escaliers. Je me sentais plus sûre de moi à présent. Je n'avais pas à baisser les yeux devant ces gens, c'était eux qui devraient le faire devant moi, car je comptais bien ne pas les laisser indifférents. Je devais dominer la situation et prendre les choses en main pour ne pas la subir. Madame Baker avait raison : l'amour que je portais à ma mère exprimé ainsi aux yeux de tous me permettrait de survivre à cette journée, de surmonter tout ça sans risquer de me ridiculiser devant tout le monde.


  Arrivées en bas des escaliers, Madame Baker lâcha ma main et tout le monde se tut. Mon père s'approcha de moi, inquiet par la durée de mon absence. Mes grands-parents paternels furent les premiers à venir me saluer. Je ne les avais pas vus depuis longtemps. Ils étaient un peu comme des inconnus même si, dans le regard du vieil homme, la petite étoile qui brillait il y avait quelques années, lorsqu'il s'occupait de moi, ne s'était pas éteinte. Je sentais qu'il était heureux de me revoir. Ma tante et ces deux exécrables adolescents les imitèrent. Nous n'avions pas eu le temps de discuter car nous devions partir, la cérémonie allait débuter.


  Nous fûmes les premiers, mon père et moi, à pénétrer dans l'église où le révérend nous attendait. Il serra chaleureusement la main de mon père et me sourit. Tout le monde prit place. Nous étions assis sur la première rangée ainsi que mes grands parents, ma tante, mes cousins et Samantha. Je remarquai que certains habitants de Mary Port avaient fait le déplacement.


  Le révérend prit la parole afin d'accueillir tout le monde, puis il lut un psaume. Lorsqu'il eut fini, il convia mon père près de lui pour parler de ma mère, qui reposait dans son cercueil blanc à quelques mètres de nous. Mon père regarda l'assemblée présente et s'éclaircit la voix. Tous avaient les yeux rivés sur lui, avides de savoir ce qu'il allait dire pour honorer la mémoire de son ex-femme. Il me regarda juste avant de débuter son discours et me sourit. C'était sa manière à lui de me dire que tout allait bien se passer.


  — Comme vous le savez, nous sommes ici pour rendre un dernier hommage à Isabelle. Je ne sais pas si je suis la meilleure personne pour le faire. Personne n'ignore que nous étions séparés. Mais j'ai eu la chance de partager dix-sept merveilleuses années avec elle. Dix-sept années durant lesquelles j'ai pu apprécier toutes ses qualités. Elle était une épouse aimante et une mère remarquable. Elle m'a donné une merveilleuse fille, qui devint chose la plus importante à ses yeux. Elle n'était âgée que de dix-huit ans lorsqu'elle s'est trouvée enceinte et pourtant elle n'a jamais cessé de se battre pour offrir le meilleur à notre fille. Elle a quitté sa famille, sa ville, ses amies pour elle. Elle lui a d'ailleurs légué toutes ses qualités. Lorsque je te regarde Lise, c'est ta mère que je vois. Elle était fière de toi. Elle t'aimait tellement. N'en doute jamais, dit-il en posant sur moi un regard plein de larmes.


  Le révérend remercia mon père qui vint s'asseoir à mes côtés. Je me levai pour prendre à mon tour la parole. Mon père me saisit la main au passage et la serra fort. Il murmura le mot « courage » puis me lâcha. Tous les regards étaient braqués sur moi. J'étais terrifiée et je restai quelques secondes silencieuse avant de me décider à prendre la parole.


  — Vous êtes tous là devant moi et vous vous attendez certainement à ce que j'énumère les nombreuses qualités de ma mère. La vérité, c'est que je n'ai rien préparé et ce que je vais vous dire ne répond peut-être pas à vos attentes. Vous pensez tous connaître ma mère mais l'on ne connaît jamais vraiment une personne, dis-je avant de marquer une petite pause.


  L'émotion était trop forte. Je m'étais promise de ne pas pleurer et c'était bien ce que je tentai de faire en prenant une grande inspiration.


  — Ma mère était intelligente, altruiste, dévouée. Elle n'était pas parfaite. Personne ne l'est mais le plus important pour moi ce n'est pas ça. Le plus important, c'est qu'elle était tout pour moi. Elle ne m'a pas simplement donné la vie, elle m'a appris à l'aimer. Elle a passé sa vie à vouloir me rendre heureuse. Je regrette seulement de ne pas avoir eu le temps d'en faire autant. Je ne sais pas comment je vais faire pour continuer à vivre sans elle. Il nous restait encore tellement de choses à partager. Je pense à tous ces moments que je rêvais de vivre avec elle à mes côtés pour m'épauler, et qu'elle ne partagera jamais avec moi. J'avais encore besoin d'elle et on me l'a enlevée brutalement. Je ne sais pas comment je vais faire sans toi. Tu nous manques. Tu me manques, maman.


  Le révérend me remercia pour ce très beau discours et je regagnai ma place. Il continua la cérémonie en ouvrant la bible et en lisant quelques textes.


  — Je suis fier de toi, dit mon père.


  Je posai ma main sur la sienne et lui sourit. Il croisa ses doigts avec les miens et nous écoutions le révérend continuer sa lecture sans jamais nous lâcher. Lorsqu'il eut terminé, quatre hommes employés des services funèbres levèrent le cercueil de ma mère et se dirigèrent vers la sortie de l'Église. Nous les suivîmes ainsi que le révérend et toutes les personnes présentes pour nous diriger vers le cimetière. Les quatre hommes déposèrent le cercueil de ma mère dans le trou creusé pour l'accueillir devant lequel reposait une plaque :


  « Isabelle Anderson, épouse Hope.


  2011.02.03 - 1974.10.18.


  Ma mère bien aimée »


  Le révérend continua la cérémonie. Il disait confier ma mère à Dieu. Il prononça une bénédiction puis, lorsqu'il eut fini, le moment était venu où chacun pouvait se recueillir une dernière fois devant le cercueil de ma mère avant que celui-ci ne soit recouvert de terre. Comme la tradition le voulait, c'était la famille proche qui commençait. Je m'approchai de l'endroit où le corps de ma mère reposerait à tout jamais avec un certain frisson. Je me baissai pour jeter un peu de terre sur ce cercueil et une rose rouge.


  — Sois en paix, chuchotai-je.


  Mon père prit à son tour une poignée de terre et la jeta sur le cercueil. Nous allions nous positionner côte-à-côte afin que toutes les personnes qui nous imitaient puissent nous adresser leurs condoléances. Ce fut mon grand-père qui les présenta le premier, puis ma grand-mère. Tout le monde défila, répétant inlassablement les mêmes paroles. C'était comme si des dizaines de perroquets défilaient devant moi. Les quatre hommes des pompes funèbres étaient équipés de pelles et recouvraient entièrement le cercueil de ma mère. Il avait disparu sous un mètre de terre. Je disposai correctement les orchidées que nous avions achetées et qui était accompagnées par une multitude d'autres plantes apportées par les personnes présentes à l'enterrement.


  Je fus la dernière personne à quitter le cimetière pour rejoindre mon père et Samantha qui m'attendaient dans la voiture. J'aurais préféré que la journée se termine là mais nous devions encore recevoir toutes ces personnes chez nous. Je n'avais jamais compris à quoi cela pouvait bien servir de faire une réception après un enterrement. Par politesse sûrement. Je me demandais seulement comment faisaient tous ces gens pour manger après ça. Une personne était morte et tous se gavaient sous son toit. Ils mangeaient dans les assiettes où elle avait mangé et où elle ne mangerait plus. Tout cela me coupait l'appétit et les voir ainsi remplir leur estomac comme si de rien était m'était insupportable.


  Madame Baker faisait de son mieux pour nous rendre service. Si la boite aux lettres n'avait pas indiqué clairement que nous nous trouvions chez nous, les invités auraient pu légitimement penser qu'ils déjeunaient chez elle. Elle était aux petits soins avec tout le monde et veillait à ce que personne ne manque de rien. Une aide précieuse car peu nous importait, à mon père ou à moi, le bien-être de nos invités. La logique aurait voulu que ce soit eux qui se soucient de notre bien-être après une telle épreuve, pas le contraire. Elle aurait aussi voulu que ma mère soit morte le visage truffé de rides et les cheveux blancs, mais, comme bien souvent, rien n'obéissait aux lois de la logique. Il n'y avait aucune explication à cela. Il fallait simplement faire avec ou du moins apprendre à vivre avec car nous n'avions pas le choix.


  Voyant que Madame Baker avait enfilé le costume de la maîtresse de maison et qu'il lui allait comme un gant, je n'exprimai aucune honte à me soustraire à mon devoir pour prendre l'air dans le jardin. Personne ne se rendit compte que je leur avais fait faux bond. Ils étaient bien trop occupés à vider les plats que Madame Baker s'était appliquée à confectionner. Vu l'appétit de nos invités, il était certain que ses talents de cuisinière les avaient charmés. Tant qu'ils seraient occupés à manger, j'étais tranquille. Je déposai mon verre de jus d'orange sur un coin de la table du salon et sortit de la maison. Je m'assis sur les marches de l'entrée et écoutai les oiseaux chanter. La porte s'ouvrit. Je crus d'abord qu'il s'agissait de mon père qui venait me sermonner pour mon escapade et me rappeler mes obligations, mais c'était mon grand-père.


  — Tu me fais une petite place ? demanda-t-il.


  Je me décalai vers la droite, dégageant ainsi assez de place pour qu'il puisse s'asseoir près de moi.


  — Tout va comme tu veux ?


  — Oui. J'avais juste besoin de prendre l'air. Toi aussi tu t'ennuyais ?


  — Oui. Mais nous ne sommes pas là pour nous amuser. Nous n'avons pas vraiment eu le temps de discuter tous les deux. A quand remonte notre dernière conversation d'ailleurs ?


  — Je ne sais pas. Cela doit remonter à trois ans, je crois. La dernière fois que je suis venue à San Antonio, j'avais quinze ans et c'était durant les vacances d'été.


  — En effet, ça fait un sacré bout de temps. J'ai l'impression qu'hier encore tu étais la toute petite fille qui me tendait les clous quand je bricolais. Tu étais une excellente assistante à l'époque, dit-il en plaisantant. Je regrette que nous ne nous voyions pas plus souvent. Que dirais-tu de rattraper le temps perdu et de nous balader un petit peu ?


  — Je ne peux pas. Papa sera certainement furieux s'il s'en aperçoit.


  — Depuis quand prends-tu en considération les réactions de ton père ? Je n'ai pas ce souvenir de toi. À l'époque tu n'en faisais qu'à ta tête. Comme lorsque tu avais entrepris à huit ans que tu voulais devenir une grande cuisinière. Te souviens-tu de ce que tu as fait ?


  — Oui, j'ai voulu faire un gâteau au chocolat.


  — Au lieu de ça, tu as plutôt inventé la tapisserie au chocolat ! Le moins que l'on puisse dire c'est que ce n'était pas ta vocation. Tu n'étais vraiment pas douée !


  — Oui et grand-mère était folle de rage contre moi. J'ai passé les derniers jours des vacances à lessiver les murs, me rappelai-je avec amertume.


  Je repensai au comportement excessif de ma grand-mère lorsqu'elle avait découvert ce que je considérais être à l'époque un vrai chef-d'œuvre. J'avais même eu peur sur le moment qu'elle n'en vienne à porter la main sur moi. Elle l'aurait peut-être fait si ma mère n'avait pas accouru en entendant ses cris. Elles s'étaient d'ailleurs disputées, ma mère ne voyant pas ce que la situation avait de si catastrophique. Ce n'était que des murs. Ma mère disait que la meilleure manière d'apprendre c'était de faire des erreurs et d'apprendre à les réparer. Elle avait alors suggéré qu'en punition je nettoie. Ma grand-mère avait vivement critiqué ses méthodes d'éducation, trop laxistes à son goût. Elle disait qu'à son époque, si elle avait été ma mère, j'aurais reçu un bon coup de martinet au derrière. Il fallait apprendre aux enfants à ne pas faire de bêtises. Ce à quoi ma mère avait répondu que cela tombait bien car elle n'était pas ma mère.


  Les deux femmes ne s'étaient jamais appréciées et j'étais leur sujet de discorde préféré. Mon père se retrouvait au milieu, et la plupart du temps, il raisonnait ma mère et essayait de contrarier la sienne le moins possible. Il lui disait qu'ils n'étaient ici que quelques jours dans l'année alors qu'elle devait faire des efforts. Supporter sa belle-mère durant cinq jours n'était pas la mer à boire. Tous les étés, je passais trois semaines de vacances chez mes grands-parents. Mes parents venaient me récupérer et restaient eux aussi quelques jours, le temps pour mon père de revoir ses parents qu'il ne voyait que très rarement. Ma mère cédait devant les arguments de mon père. Elle comprenait sa réaction. Il ne voulait pas se mettre à dos sa famille. Ma mère n'en avait plus et elle savait le manque que cela pouvait engendrer. Elle ne voulait pas de ça pour mon père alors, même si elle détestait ma grand-mère, elle finissait toujours pas lui présenter ses excuses. Je voyais bien que ma grand-mère les acceptait toujours à contrecœur mais elle n'avait pas le choix. Elle ne voulait pas être pointée du doigt et montrée comme la vilaine faiseuse d'histoire qu'elle était.


  — Lise ? Lise tu m'entends ! dit mon grand-père tout en agitant les mains devant mon visage pour me ramener à la réalité après ce petit intermède.


  — Hein ? Oui, acquiesçai-je en reprenant mes esprits pour revenir à ce triste jour. Qu'est-ce que tu disais ?


  — Suis-moi.


  Mon grand-père se leva. Je le regardai traverser la cour jusqu'au portail, hésitant toujours à le suivre. Arrivé là, il se retourna puis me fit signe de le rejoindre. Je me décidai enfin à me lever et réduisis la distance qui nous séparait. Nous marchâmes côte-à-côte, appréciant l'air frais du large qui nous parvenait, dans la même direction que celle que j'avais prise ce soir là. J'avais roulé sur ce petit chemin jusqu'à ce que j'atteigne la route.


  — Tu m'as fait peur tu sais. Je me suis beaucoup inquiété pour toi. Nous avons voulu venir mais ton père nous a dit que ce n'était pas la peine. Il était certain que tu ne tarderais pas à te réveiller.


  — Je suis désolée.


  — Tu as fait de la peine à beaucoup de monde, j'espère que tu t'en rends compte. Je sais que la vie n'a pas été facile pour toi ces derniers temps mais un jour tu oublieras tout ça.


  — Je ne veux pas oublier.


  — Pourtant ça arrivera.


  — Qu'est-ce que tu en sais ?


  — Tu n'es pas la seule à avoir perdu quelqu'un sur cette planète. Que l'on soit jeune ou vieux, nous ressentons tous la même chose. Je pensais comme toi lorsque j'ai perdu mes parents.


  — Ce n'est pas pareil. Tu avais une famille, une femme, des enfants.


  — Oui et c'est grâce à eux en partie que j'ai pu continuer à vivre mais ils n'effacent pas notre chagrin. Toi aussi tu as une famille. Nous sommes ta famille.


  — Ce n'est pas l'impression que j'ai.


  A cette déclaration, le visage de mon grand-père se ferma. Ma remarque venait de le blesser mais je ne pouvais pas mentir. Jamais je n'avais eu l'impression d'appartenir à leur famille et encore moins depuis que mes vraies origines avaient été dévoilées.


  — Je t'aime comme ma propre petite-fille. Ton père nous a dit que tu étais au courant. Il a toujours eu très peur que tu l'apprennes et c'est lui qui tenait à ce que personne ne te dise la vérité. Ta mère voulait le faire mais ton père l'a toujours convaincu du contraire. Il avait peur que tu ne le considères plus comme ton véritable père.


  — C'est drôle, j'ai eu aussi les mêmes craintes en l'apprenant. Mais il avait raison, j'aurais préféré ne jamais le savoir. Depuis tout a changé.


  — C'est ce que tu ressens mais je peux te dire que pour ton père et moi, ce n'est pas le cas.


  — C'est parce que vous êtes les deux seules personnes de cette famille à m'aimer. Il n'y a que vous qui me considérez comme un membre à part entière de cette famille et ça je l'ai bien compris. Je me suis toujours demandé pourquoi tout le monde me traitait comme le vilain petit canard de la famille, et maintenant j'ai trouvé la réponse.


  — C'est faux, nous t'aimons tous. Je sais bien que ta grand-mère s'est souvent montrée dure et injuste envers toi mais cela ne l'empêchait pas de t'aimer. Elle ne t'a jamais révélé ses sentiments par peur de trop s'attacher. Tu étais notre première petite-fille et elle a souvent eu peur que tu nous sois brutalement arrachée. Elle craignait que tes parents se séparent et que ta mère l'emmène avec elle. Elle a des tas de photos de toi allant du jour de ta naissance à tes dernières vacances à San Antonio.


  — Elle ne m'a jamais prise dans ses bras à l'inverse de mes cousins. Elle n'a jamais eu une parole gentille.


  — L'important, ce n'est pas ce qu'elle a fait ou non. L'important, c'est qu'elle t'aime. Elle était très inquiète pour toi lorsque ta mère a eu son accident et encore plus lorsqu'on a appris que tu avais tenté de mettre fin à tes jours. Elle n'a pas cessé de harceler ton père pour avoir des nouvelles.


  — Il est trop tard de toute façon pour revenir en arrière. Je ne pense pas que nous pourrions rattraper le temps perdu.


  — C'est dommage.


  — Je t'aime moi aussi, dis-je tout en me rapprochant de lui.


  Il me serra contre lui et passa son bras autour de mon cou.


  — Je suis contente que tu sois là.


  — Moi aussi je suis content de te voir même si ce n'est pas dans les meilleures circonstances. Tu m'as manqué. Promets-moi de venir nous voir aussi souvent que possible.


  — J'essaierai.


  Je ne sais pas pourquoi tout le monde me demandait sans cesse de leur faire des promesses que je n'allais certainement pas honorer. Au moins, en lui répondant de la sorte, je ne lui faisais aucune promesse concrète.


  — Nous devrions rebrousser chemin avant que quelqu'un ne s'aperçoive de notre disparition, suggéra-t-il alors que nous arrivions enfin devant la petite intersection nous menant sur cette route.


  A cinq kilomètres de là j'avais eu mon accident. Je regardai les bandes blanches par terre et des flashs envahirent mon esprit. Des flashs dans lesquels je conduisais à toute vitesse, ne voyant plus que des bandes.


  — Dépêchons-nous, ordonna mon grand-père alors qu'une voiture surgit dans cette ligne droite à toute allure.


  Nous marchions toujours côte-à-côte, le bras de mon grand-père tenait désormais ma taille et nous profitions du silence. J'étais heureuse de retrouver la complicité que nous avions auparavant. Je croyais que celle-ci avait dû s'évaporer dans la nature mais, malgré la distance, nos sentiments respectifs étaient demeurés intacts. Alors que nous arrivions devant le portail, je vis que ma grand-mère nous attendait fermement devant la porte d'un air contrarié.


  — Elle va nous passer un savon, murmura mon grand-père à mon oreille.


  — Je t'avais bien dit que quelqu'un remarquerait notre absence.


  — Ne parle pas je vais régler tout ça. Tu sais comment sont les femmes ?


  — Non.


  — Bourrées d'hormones.


  Nous approchions de ma grand-mère qui nous faisait les gros yeux.


  — Où étiez-vous passés ? Tout le monde vous cherchait, nous culpabilisa-t-elle.


  — Nous avions envie de faire une petite promenade. Ce n'est pas la fin du monde. De toute façon, personne n'a besoin de nous pour lui tenir sa fourchette rétorqua grand-père amusé par la situation.


  — Durant un moment comme celui-ci vous faites une balade ? Quel manque de politesse ! Et toi Lise, comment peux-tu te comporter comme ça le jour de l'enterrement de ta mère ? Certains invités sont déjà parus. Ils auraient bien voulu te saluer mais comme tu n'as pas eu la politesse de rester, ils n'ont pas attendu.


  — Ne t'en prends pas à elle. C'était mon idée.


  — Ne lui trouve pas d'excuse. Il est tant qu'elle grandisse un peu, qu'elle devienne mature. Elle devrait savoir faire les bons choix à son âge. Au lieu de ça, elle accumule les mauvais, me reprocha-t-elle.


  — Je t'avais dit qu'elle ne changerait jamais, dis-je à mon grand-père.


  — Qu'est-ce que cela veut dire ? interrogea-t-elle.


  — N'en fais pas tout un fromage. Nous n'avons rien fait de mal. La plupart de ces gens sont juste venus pour manger. Je ne pense pas que notre absence les ait tant perturbés, bien au contraire.


  — Peut-être, mais c'était ton rôle, Lise, de les accueillir. Ils se sont déplacés pour te soutenir.


  — Ah bon ! Qui ? Qui s'est vraiment déplacé pour me soutenir ? Car jusqu'ici, à part mes amies et les Baker, personne n'a eut l'air de se soucier réellement de moi !


  — Tu es trop égoïste pour t'en rendre compte ! hurla grand-mère.


  Mon père surgit dans l'encadrement de la porte, étonné.


  — Je peux savoir ce qu'il se passe ici ? On vous entend crier jusque dans le salon. Vous voudrez bien arrêter ce boucan et essayez de vous comporter dignement pour une fois. Et toi Lise, tu étais où ? Tout le monde te cherche. Allez rentre, m'ordonna-t-il tout en fixant ses parents avec un regard noir.


  Je ne me le fis pas dire deux fois. Je n'avais pas envie de rester coincée entre ces deux-là. J'avais l'impression de faire l'arbitre dans un match de football. Je rentrai dans la maison et mon père ferma la porte, laissant mes grands-parents se chamailler dehors. Tout le monde nous observa alors que nous rejoignions le salon, se demandant bien ce qu'il pouvait se passer. Mais leurs interrogations ne durèrent pas longtemps et ils reportèrent très vite leur attention sur le contenu de leurs assiettes et de leurs verres. Petit à petit, les dernières personnes encore présentes quittèrent la maison. Il ne restait plus que Madame Baker qui s'affairait avec Samantha, ma tante et ma grand-mère à nettoyer et à ranger la vaisselle. Tandis que nous autres, nous regardions la télévision.


  Lorsque la vaisselle fut rangée, la famille Baker et Alice nous quittèrent pour nous laisser tous les huit. Ma tante, exténuée, quitta très vite la maison. Elle devait repartir pour New York demain matin et, malgré l'insistance de ma grand-mère pour qu'elle dîne avec nous afin de nous aider à finir les restes, je fus enfin soulagée de voir déguerpir mes deux imbéciles de cousins.


  Le dîner fut long, très long. Samantha monopolisait la parole comme d'habitude avec son travail et sa grossesse. S'en doute voulait-elle se faire bien voir de ses beaux-parents. Mon père, lui, restait silencieux. Lorsque l'heure du dessert fut venue, mes grands-parents quittèrent enfin la maison pour regagner leur hôtel. Ils devaient repasser le lendemain pour nous dire au revoir avant de prendre l'avion pour San Antonio. Le moment le plus délicat arriva, celui du coucher. Évidemment, Samantha ne comptait pas dormir sur le canapé et j'avais bien compris que c'était dans le lit de ma mère qu'elle dormirait ce soir. L'idée me répugnait mais de toute façon je n'avais pas mon mot à dire. Alors je décidai d'aller me coucher en premier pour éviter de les voir rentrer ensemble dans sa chambre. C'était comme si Samantha violait le territoire de ma mère. Je ne les entendis pas monter les escaliers car j'eus la chance de m'assoupir avant.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 7


  Une année de plus


  La vie reprenait tranquillement son cours depuis l'enterrement de ma mère. Tout était encore frais dans mon esprit. Après quelques jours de répit, je fus obligée de reprendre les cours et je ne pouvais m'empêcher chaque jour d'aller m'asseoir près de la tombe de ma mère. Je ne lui parlais pas, cela n'aurait servi à rien mais chaque fois que je voyais son nom écrit sur cette plaque de marbre je la revoyais. C'était comme une drogue pour moi. Ainsi j'étais certaine de ne jamais oublier les traits de son visage, son sourire ou encore sa manière de marcher. Mon père, quant à lui, était rentré à New-York, me débarrassant de Samantha par la même occasion. Il ne l'avait pas fait de bon cœur. A vrai dire la situation n'était que temporaire. Il était hors de question pour mon père que je reste ici toute seule malgré mes supplications.


  J'avais toutefois obtenu un délai. J'avais jusqu'au week-end de mon anniversaire pour faire mes valises. Mon père avait finalement cédé lorsque je lui avais fait mon regard de biche à l'évocation de mon anniversaire. Il ne pouvait pas m'empêcher de le fêter avec mes deux meilleures amies. En conséquence, il devait revenir me chercher ce week-end là pour m'emmener à New-York. Ce que mon père ignorait c'était que je n'avais aucunement envie de faire quoi que ce soit. Je n'étais pas d'humeur à célébrer l'année de plus que j'allais prendre. Cela ne ferait que me rappeler que ma mère n'aurait pas cette chance. Elle ne célébrera jamais le sien. Je regrettais de ne pas le lui avoir souhaité l'année dernière. On ne devrait jamais louper un de nos anniversaires car on ne peut pas être certain de pouvoir le fêter l'an prochain. C'est pour cette raison que je laissais faire Alice et Eva. Et puis je savais pertinemment que rien de ce que je pourrais dire ou faire ne pourrait les convaincre de ne pas le célébrer. Pour elles il s'agissait d'un événement sacré au même titre que Noël, le Nouvel An ou encore l'obtention de nos diplômes. On ne pouvait pas contourner son anniversaire.


  J'attaquai ma dernière semaine de cours dans ce lycée. Il ne me restait plus que cinq petits jours, et comme à chaque fois, lorsque j'arrivais devant l'établissement, je ne pus m'empêcher de regarder cette pelouse où nous étions allongés David et moi lors du pot de fin d'année. Puis je traversai l'allée jusqu'aux portes d'entrée. Je me dirigeai vers mon casier et je ne pus pas m'empêcher de regarder celui de David, inoccupé et vide à présent. Monsieur Bride s'était chargé de couper son cadenas. Je n'avais pas pu m'empêcher d'y jeter un petit coup d'œil dans l'espoir d'y retrouver quelques effets personnels mais je ne trouvai rien. Même s'il y avait eu quelque chose, je ne le saurais jamais, Monsieur Bride avait dû tout jeter à la poubelle. Je fermai mon casier et passai devant le panneau d'affichage où je constatai que tout le monde n'avait pas tardé à vouloir me remplacer. Je vis une annonce déposée par Madame Granger qui cherchait sa nouvelle Juliette, et une autre de l'équipe de pom-pom girl. Finalement je constatais avec regret que d'ici peu tout le monde m'aurait oubliée. Ce serait comme si je n'avais pas étudié ici. Mon casier allait finir comme celui de David : désespérément vide et ce, jusqu'aux vacances scolaires.


  Il n'y avait qu'Alice et Eva qui redoutaient mon départ et la distance qui allait nous séparer. J'essayais d'éviter d'aborder ce sujet épineux au maximum craignant qu'Eva ne finisse en larmes. La séparation était inévitable, mais plutôt que d'y penser, je préférais profiter des derniers moments que j'allais passer ici. J'avais pensé finir ma scolarité ici et obtenir mon diplôme entourée de mes amies mais cela ne serait pas le cas. Mon père m'avait inscrite dans un très bon lycée privé à quelques mètres seulement de son appartement. Il semblait tout excité par l'idée de ma venue, excitation que j'avais bien du mal à faire semblant de partager. Je n'avais pas envie de changer de lycée, de me faire de nouveaux amis, de parler à d'autres personnes. Si cela n'avait tenu qu'à moi, je serais restée ici. Ce qui me chagrinait le plus, c'était de quitter ma maison, notre maison. Elle renfermait tant de souvenirs.


  — Tu vas nous manquer, déclara une voix derrière moi. Je me retournai pour faire face à Alyssa.


  — Ce n'est pas la peine de faire semblant. Je ne suis pas d'humeur à écouter tes sarcasmes.


  — Je le pense sincèrement. Tu vas manquer à l'équipe et je pense que nous aurons beaucoup de mal à finir la saison sans toi.


  — Je crois rêver, Alyssa Wood me fait un compliment ! C'est le scoop du siècle. Tu as quelque chose à me demander peut-être ?


  — C'était sincère. Prends-le comme tu veux mais ne t'attends pas à ce que je le répète. Je me souviens que nous ne nous sommes pas toujours détestées, dit-elle avant de partir et de se fondre dans la masse d'élèves qui traversait le couloir.


  Je ne m'attendais pas à une telle déclaration de sa part mais elle avait raison, un an plus tôt nous étions amies. Je venais de découvrir que sous ses airs de petite fille pourrie, gâtée, il se cachait peut-être un cœur. Mon départ forcé amorçait une sorte de trêve. Mais je ne me voilais pas la face, Elle ne pouvait pas avoir changé du jour au lendemain. Même si elle avait reconnu le rôle important que j'avais joué dans l'équipe jusqu'à ce jour, elle restait toujours cette personne imbue d'elle-même et trop sûre d'elle. Son geste me touchait tout de même. Elle n'était pas obligée de le faire mais elle avait réussi pour une fois à se comporter comme une vraie chef d'équipe. Elle en avait mis du temps pour que le déclic se produise et qu'elle comprenne enfin que les intérêts de l'équipe passaient avant les siens. Même si je ne l'appréciais pas en tant que personne, je devais bien avouer qu'elle contribuait aussi beaucoup dans l'équipe. Elle s'était toujours investie. Je regrettai seulement qu'elle ne soit pas capable de mettre son égo de côté.


  — A quoi penses-tu ? demanda Alice qui venait d'arriver avec Eva.


  — À rien, je regardai le panneau d'affichage, dis-je tout en lui montrant les annonces que je venais de lire il y avait deux minutes.


  — Ne t'inquiète pas nous, nous ne t'oublierons jamais.


  — Je croyais que tu n'avais plus envie de faire cette pièce et nos résultats sportifs sont déplorables, alors je ne vois pas ce qui te chagrine. De ce côté-là, tu ne vas rien manquer. Je ne pensais pas que tu serais plus préoccupée par ça que par Alice et moi, souligna Eva en faisant la moue.


  — Eva ! s'exclama Alice choquée par son franc parler.


  — Quoi ?! Notre amitié est plus importante que deux bouts de papier !


  — Laisse Alice, tu sais qu'Eva ne se sent jamais bien si elle n'est pas au centre de l'attention. Désolée ma chère Eva mais je ne pense pas toujours qu'à ta petite personne.


  — Eh ! Du calme ! C'est notre dernier jour ensemble, vous n'allez quand même pas vous disputer ! Au lieu de ça on devrait en profiter un maximum, intervint Alice, passant son regard successivement de l'une à l'autre.


  — Tu as raison. Je m'excuse, concéda Eva.


  — C'est bien la première fois que tu le fais, dis-je, ne pouvant pas m'empêcher de lui en faire la remarque.


  — Lise !


  Alice haussa le ton, agacée par nos enfantillages. Je pouvais la comprendre, cela devait être épuisant à la longue de gérer sans cesse nos guéguerres journalières.


  — Je suis désolée. Tu as raison, au lieu de nous battre, nous ferions mieux d'apprécier les derniers moments que nous allons passer ensemble. Profitons-en, on ne sait pas quand nous aurons l'occasion de nous revoir lorsque je serai à New-York.


  — J'espère bien que tu ne vas pas nous rayer de ta mémoire aussi facilement. Je sais que tu vas aller dans un super lycée et que tu y fréquenteras un tas de gens cools mais ce n'est pas une raison pour ne plus répondre à nos coups de fil, tu m'entends, déclara Eva tout en me bousculant gentiment.


  — Je n'ai aucune envie d'aller dans ce lycée petit bourgeois mais je n'ai pas le choix.


  — On le sait. Mais le temps va passer vite. On s'appellera souvent et puis on se fera des Visio via Messenger. Tu ne vas pas voir les jours passer d'ici les vacances reprit Alice.


  — Les vacances ? J'avais complètement oublié ce petit détail.


  — Tu n'as pas oublié que tu nous avais promis de venir passer les vacances avec nous à Miami ? me questionna-t-elle.


  — Eh bien si. Je n'en ai même pas parlé à mon père et j'ai même promis à mon grand-père de passer les voir cet été avouai-je gênée.


  — Je ne vois pas où est le problème. Tu ne leur as pas promis de passer toute les vacances chez eux au moins ? demanda Eva.


  — Non, bien sûr que non, je ne survivrais pas plus de deux semaines sous le même toit que ma grand-mère, malgré toute l'affection que je porte à mon grand-père.


  — Là voilà, la solution. C'est simple, nous terminons au mois de juin, alors tu passes les deux dernières semaines de juin chez tes grands-parents et puis tu ramènes tes petites fesses ici direction Miami expliqua Eva, fière d'avoir trouvé la solution à ce problème qui n'en était pas vraiment un à l'entendre parler.


  — Sauf que je dois encore obtenir l'accord de mon père.


  — Pourquoi refuserait-il ? demanda-t-elle.


  — A cause des derniers événements. Mon père n'a plus confiance en moi et je peux le comprendre. Je ne crois pas qu'il voie d'un très bon œil le fait que je parte toute seule. S'il le pouvait, il m'enfermerait dans une cage pour être sûr que je ne fasse plus de bêtise.


  — Je ne vois ce qui pourrait l'inquiéter. Tu ne pars pas toute seule. Tu pars avec nous deux, argumenta Eva pour me convaincre, oubliant que ce n'était pas moi qui avait besoin d'être convaincue mais mon père.


  — De toute manière, nous avons encore quelques mois devant nous avant d'y penser. D'ici là Lise, je suis sûre que tu sauras intimider ton père pour lui soutirer sa permission. Mais pour en revenir à l'essentiel, nous devrions terminer de préparer ton anniversaire.


  — De quoi parles-tu ?


  — De ta fête d'anniversaire pardi ! s'exclama Alice.


  — Quelle fête ?


  — Tu ne lui as rien dit Eva ?


  Elle se tourna vers la concernée qui regardait ses chaussures d'un air fort intéressé.


  — Non. Je me suis dit que si nous voulions être certaines qu'elle vienne il valait peut-être mieux compter sur l'effet de surprise.


  — Non ! C'est hors de question. Pas de fête, dis-je.


  — Tu vois c'est ce genre de réaction que je voulais éviter !


  — Et tu comptais lui cacher comment notre petite fête après l'envoi de tous les cartons d'invitation ? demanda Alice, irritée par la réflexion d'Eva.


  — Quels cartons d'invitation ? demandai-je, affolée.


  — Il suffit de préciser que c'est une fête surprise, répondit Eva, se moquant royalement de ma question.


  — Et comment faire maintenant que tous les cartons ont été envoyés ? Tu veux t'introduire dans le bureau de poste, récupérer les lettres et préciser en rouge qu'il s'agissait d'une fête surprise ?


  — Quels cartons d'invitation ? demandai-je une seconde fois.


  — Tu les as déjà envoyés ? s'étonna Eva.


  — Oui ce matin et je t'en ai parlé, mais comme tu es une véritable pipelette tu n'as pas dû faire attention. Tu croyais peut-être que j'allais les envoyer la veille ! Désolée de te l'apprendre mais si nous voulons que nos invités viennent, il faut bien au préalable qu'ils aient connaissance d'être invités. Or, à ce que je sache, le courrier ne se téléporte pas, il lui faut quelques jours avant d'atteindre la boîte de son destinataire !


  — Quels cartons d'invitation ? Alice ?


  — Nous aurions pu leur donner en mains propres, rétorqua Eva qui n'était pas prête de lâcher le morceau ni d'admettre que les arguments d'Alice pesaient plus lourd dans la balance.


  — Tu es vraiment de mauvaise foi. C'est toi qui as préparé les lettres. Tu peux me dire pourquoi tu les as affranchies si ce n'était pas pour les envoyer ? C'est vraiment stupide !


  — Tu me traites d'imbécile ? demanda Eva sur la défensive.


  — Parfaitement ! Je rajouterai même que tu es une vieille bourrique bouchée et stupide !


  — STOP ! hurlai-je avant qu'Alice n'en rajoute une couche et n'atteigne le point de non-retour.


  La connaissant, elle n'aurait pas hésité à prononcer le mot de trop. Celui qui aurait fait sortir de ses gonds Eva car même si elle n'avait pas été tendre, elle n'avait pas utilisé tous ses talents. Elle était capable de bien pire que de simples insinuations.


  Eva et Alice me regardèrent, étonnées par cette intervention bruyante.


  — On dirait deux grabataires qui se disputent une partie de scrabble. Vous n'avez pas honte ? Je croyais que nous étions censées profiter des quelques jours qu'il nous reste. Si vous voulez les passer à vous chamailler, libre à vous de le faire. C'est très bien ! Mais ne comptez pas sur moi pour arbitrer vos disputes. Je préfère encore passer le temps toute seule plutôt qu'en compagnie de deux imbéciles !


  Je vis que la dureté de mes mots les avait choquées. Jamais auparavant je ne leur avais parlé de cette manière. Je n'étais jamais intervenue dans l'une de leurs disputes avant celle-ci. Ce n'était pas trop leur demander tout de même que de se tenir jusqu'à ce que je quitte Mary Port. Si elles n'en étaient pas capables alors il valait mieux que nous nous séparions tout de suite. Je voulais garder une bonne image de mes deux meilleures amies. Je ne voulais pas les voir se déchirer pour quelque chose d'aussi stupide qu'une soi-disant fête d'anniversaire dont j'espérais au fond de moi qu'elle n'en serait pas vraiment une.


  — Excuse-nous, dirent de concert Eva et Alice qui se mirent à rire.


  J'avais hérité des deux meilleures amies les plus bizarres de Caroline du Nord. Je me demandais parfois si elles étaient vraiment normales, mais comme moi je ne l'étais pas vraiment, je ne pouvais pas leur en tenir rigueur. J'aimais ce petit grain de folie qui les caractérisait. C'était lui qui nous avait réunies.


  — J'aime mieux ça. Maintenant que vous vous êtes calmées, vous pouvez me dire de quelle fête vous parlez ? demandai-je dans le but d'obtenir enfin une réponse à ma question.


  — Une fête d'anniversaire. Tu sais, c'est ce que les gens font pour fêter les années qui s'ajoutent à leur âge, ironisa Eva.


  — Je te remercie mais je sais très bien ce qu'est une fête d'anniversaire. Si j'avais eu besoin d'une définition je t'aurais demandé un dictionnaire ! Il n'était pas question qu'il y ait une fête d'anniversaire. Je vous ai parlé de fêter ça toutes les trois. Je n'ai jamais parlé de multiplier ce chiffre, les réprimai-je.


  — Tu devras faire avec car tout est déjà prévu. Il est trop tard pour tout annuler. Sans vouloir te vexer, tu ne croyais pas vraiment que nous allions fêter tes dix-huit ans autour d'un misérable gâteau dans ta cuisine ? demanda Alice.


  — Si, c'est exactement ce que j'avais en tête, c'est ce dont je vous avais parlé et vous aviez l'air d'accord.


  — Tu peux bien faire un effort. Il ne s'agit que d'un jour par an. Tu ne vas pas en mourir et je parie même que tu vas beaucoup t'y amuser.


  — Ai-je encore le choix ?


  — Absolument pas, répondit Eva.


  — Quand est programmée votre petite fête ?


  — C'est ta fête et elle est loin d'être petite !


  — Si tu voulais me rassurer t'as échoué.


  — Elle aura lieu samedi soir chez moi, précisa Alice.


  La cloche retentit. Nous avions cours d'anglais avec Madame Granger. La conversation s'arrêta là car il nous fallait regagner au pas de course notre salle de classe. L'idée de cette fête m'obséda toute la durée du cours. J'appréhendais l'arrivée de mon anniversaire désormais. J'avais vu de quoi Alice avait été capable lors du Nouvel An et il était couru d'avance que cette fête serait grandiose à la hauteur de l'inventivité excessive d'Alice. Elle adorait organiser des fêtes surtout parce que cela lui donnait l'occasion de dépenser des sommes folles dans la décoration.


  Mais une fois la fête terminée, tout finirait directement dans la poubelle. D'ailleurs, au fur et à mesure du déroulement de la journée, Eva et Alice ne manquèrent pas de me parler de tous leurs préparatifs pour le jour J. Chaque détail aggravait l'état d'anxiété dans lequel la nouvelle de cette fête, pas si surprise que ça, m'avait plongée. Selon Alice, cela allait être la soirée du siècle. Je devrais me souvenir à vie ce dix huitième anniversaire.


  Loin de susciter ma curiosité, sa joie avait tout d'un oiseau de mauvais augure. Je n'aimais pas être sous les feux des projecteurs et je redoutais que des débordements se produisent. Je n'avais pas un très bon souvenir des derniers événements qui étaient présumés être heureux par le passé comme la soirée d'Halloween, le Nouvel An, le match contre le lycée de Charlotte. Chaque fois que quelque chose était supposé me faire plaisir, ou tout du moins provoquer en moi un sentiment de joie, les choses viraient au drame. L'événement du siècle devenait la catastrophe du siècle et à chaque fois le degré d'intensité de cette catastrophique journée augmentait d'un cran à la manière d'un tremblement de terre. J'avais débuté les festivités à huit sur l'échelle de Richter lors du bal d'Halloween, puis j'étais passée à neuf pour la soirée du Nouvel An et j'avais terminé à dix lors du match du lycée, jour où ma mère avait eu son accident. L'échelle de Richter n'avait pas de fin et Dieu sait ce qui pouvait encore m'arriver. Je croisais les doigts pour ne pas ajouter un nouveau degré de plus dans l'échelle dramatique de ma vie. J'avais trop souvent pensé à tort par le passé qu'il ne pourrait jamais rien arriver de pire, mais le fait est que j'avais bien compris que tout pouvait finir par arriver. Nous sommes en permanence remplis de certitudes toutes désuètes.


  J'avais l'impression d'avoir vieilli prématurément. J'avais appris beaucoup de choses. Il m'en restait encore à apprendre. Lorsque les événements se précipitent ce n'est jamais une bonne chose. A trop vouloir courir vite, on tombe et souvent la chute laisse des traces. Souhaitons qu'elles finissent par s'effacer ou du moins par s'estomper avec le temps.


  Les jours avaient défilé à une vitesse affolante. Je regrettais de ne pas pouvoir passer plus de temps avec mes amies. C'était très probablement mon dernier jour de cours. La dernière fois que je foulais le sol de cet établissement. Mes amies, ma maison et le lycée allaient me manquer. J'avais suivi de nombreuses heures de cours ici. J'avais vécu beaucoup de choses dans cet endroit et ce fut avec un pincement au cœur que je vidai mon casier. Une page se tournait et une nouvelle s'écrivait. J'avais du mal à la tourner cette page. A chaque mouvement, à chaque pas que je faisais, je me disais que ce serait le dernier.


  Les minutes s'écoulèrent et lorsque fut venu le moment de quitter ce lycée où je pensais terminer ma scolarité, la nostalgie me gagna. Mon carton sous le bras je me dirigeais vers le gymnase. À cette heure-ci tous les élèves s'étaient empressés de quitter l'établissement. Eva et Alice m'attendaient à l'extérieur, sur le parking du lycée. Je déposai mon carton devant l'entrée du gymnase, poussai les portes et marchai jusqu'au centre du terrain de basket. Je repensai au bal d'halloween lorsque David et moi avions dansé ensemble pour la première fois, accompagnés par la sublime voix de Leona Lewis. Je me souvins des paroles de cette chanson. Elle reflétait exactement ce que je ressentais. Même si je lui en voulais de m'avoir abandonnée, de m'avoir oubliée et d'en aimer une autre, je souffrais encore de cette séparation. C'était ici d'ailleurs que tout avait mal tourné. Je décidai de ne plus y penser. Je traversai le terrain et poussai les portes du gymnase pour la dernière fois. Je récupérai le carton que j'avais abandonné au sol et me dirigeai vers le parking du lycée. Il ne restait plus qu'une voiture rouge bien connue de tout le monde. Je montai à l'intérieur. Une fois chez moi, je déposai le carton avec tous ceux déjà regroupés dans ma chambre à destination de New York.


  J'avais du mal à me détacher de tous les objets de cette maison. Des cartons j'en avais fait beaucoup. Certains ne seront certainement jamais déballés et resteront figés dans un placard mais, même si les affaires qu'ils renfermaient ne me seraient plus d'aucune utilité, j'avais besoin de les emporter avec moi. Ils avaient à mes yeux une valeur sentimentale inestimable et je ne voulais pas les perdre. Mon père était revenu de New York en milieu de semaine et lorsqu'il avait vu leur nombre, il m'avait demandé si mon but était de déménager toute la maison. Je lui avais seulement répondu que penser que je n'emporterais que des vêtements était utopique. Il n'avait rien répondu. Il avait compris qu'il serait plus pratique de faire appel à une société de déménagement afin de transporter mes cartons de Mary Port à New York. D'ailleurs, le transporteur devait passer demain matin pour charger mes affaires. Samantha quant à elle avait réintégré New York depuis le début de la semaine. J'imaginais déjà la tête de six pieds de long qu'elle allait tirer lorsqu'elle verrait mes cartons envahir leur appartement. Cela n'allait pas vraiment l'enchanter. Elle était maniaque, et comme je commençais à la connaître, elle allait stresser jusqu'à notre arrivée. J'avais pris auparavant la précaution par l'intermédiaire de mon père de lui interdire de défaire mes cartons. Je savais qu'elle en était capable alors je préférais prendre mes précautions et me prémunir contre toutes initiatives « Samantesque ».


  Ma chambre ne m'avait jamais paru aussi vide. Dans deux jours en tout et pour tout, je la quitterais pour plusieurs mois. Malgré le vide qui régnait, imposé par notre départ imminent, je n'avais pas pu remettre la main sur le collier que David m'avait offert. Je ne m'étais pas rendu compte que je l'avais perdu et je n'avais aucune idée de l'endroit où il pouvait être. J'avais fouillé la maison de fond en comble sans résultat. Il était sûrement préférable que je ne le retrouve pas vu la tournure des événements. Ainsi, plus aucun objet ne me rattacherait à lui désormais. Je l'oublierais plus facilement.


  Je rejoignis Eva et Alice qui patientaient dans le salon. Nous avions passé de longues minutes à discuter. Elles finirent par s'en aller à l'heure du dîner car les préparatifs de mon anniversaire les attendaient mais elles refusèrent catégoriquement de m'en dire plus.


  Je terminai la soirée seule dans ma chambre et regardai les étoiles avant de me coucher. Je ne savais pas pourquoi mais je ne me sentais pas seule. J'avais l'étrange impression qu'on m'épiait. Après avoir bien observé la pièce je dus me résoudre à accepter l'évidence : il n'y avait personne. Je devenais parano à force d'avoir côtoyé les morts. Je voulais tellement le revoir que mon envie me jouait des tours. Je fermai ma fenêtre et m'allongeai dans le lit. Je me dissimulai sous ma couette épaisse et m'abandonnai de nouveau à mon rêve.


  Je suis debout dans ma chambre. Je regarde mon double, allongée sur le lit, fixer le plafond. Je suis en train de rêver et c'est mon moi que j'observe. Tout à coup, je me lève et prends mon portable qui se trouve sur la table de chevet. Je marche à tâtons jusqu'à la porte de ma chambre. Je l'ouvre et la referme avec délicatesse. Je descends les escaliers sur la pointe des pieds. Je me revois appuyer sur l'interrupteur. Le couloir s'illumine. Je me jette sur le porte-manteau et fouille la veste de mon père. J'enfouis mes mains dans les poches avant, sans succès, puis je fouille la poche intérieur. Je saisis les clés de voiture de mon père, ouvre la porte d'entrée, puis éteint la lumière. Je me dirige doucement vers la voiture et m'installe derrière le volant. J'observe la scène tout en constatant le stress que mon visage affiche. C'est la première fois que je revis la soirée de mon accident de l'extérieur. Je me contemple, assise sur le siège passager. D'habitude tous mes rêves se déroulaient de l'intérieur, je ne pouvais observer ce qui se passait qu'à travers les vitres de la voiture.


  Mes mains tremblent lorsque je démarre. La berline passe le portail et je roule tout droit sur le petit chemin qui mène à la route principale. Je fixe mon double cauchemardesque allumer la radio, le regard vide, captivée par la route. Les secondes passent et je me rends compte que je roule de plus en plus en vite.


  Nous parvenons jusqu'à l'intersection. Mon double la prend à toute vitesse. Nous sommes désormais sur cette route. Je plonge la main dans ma poche de jean sans ralentir et en tire une lettre, la lettre de David. Je vois mon moi passé la scruter avec attention, ouvrir la fenêtre et la déchirer avec rage. Les morceaux volent et se dispersent, certains atterrissent sur les sièges arrières de la voiture et d'autres disparaissent dans la nature. Mon double continue à rouler à toute allure. J'aperçois au loin les platanes et je sais que le moment est proche. Je me vois tourner le volant. J'ai peur mais je ne risque plus rien. Ce n'est qu'un rêve. Sans crier gare, une lumière surgit dans l'habitacle et ma ceinture de sécurité se boucle en un éclair. C'était donc ça cette lumière. J'assiste au choc d'une rare violence. Je regarde la voiture heurter le platane. L'airbag conducteur se déclenche et mon moi passé le heurte alors que le pare-brise éclate en mille morceaux. Beaucoup de sang s'écoule de ma tête. Je semble inconsciente. Je m'attends à ce que mon rêve s'arrête ici comme toujours mais il n'en est rien. Je reste de longues minutes à m'observer inconsciente. Puis Lena surgit de nulle part, ouvre la portière côté conducteur et me regarde avant de disparaître. C'était elle qui m'avait sauvée, c'était elle qui avait bouclé ma ceinture avant l'impact. Après ce que j'avais vu, ça ne faisait plus aucun doute.


  J'observe les secours sortir mon corps inconscient de la voiture pour le déposer sur une civière. Les sirènes hurlent, l'ambulance se dirige à toute vitesse vers l'hôpital. A mon grand étonnement, mon esprit ne suit pas l'ambulance. Alors que l'ambulance disparaît avec mon corps de mon champ de vision, je suis à côté de la voiture. Le moteur fume, l'avant est complètement embouti contre le pauvre arbre. Les phares sont toujours allumés. Je ne sais pas pourquoi je reste ici durant de longues minutes car il ne se passe rien jusqu'à ce que je voie Lena apparaître de nouveau. Elle tient un bout de papier dans les mains. Je ne sais pas de quoi il s'agit car il est plié en deux. Je la regarde s'approcher de l'arbre, rouler le bout de papier avant de le glisser dans une fente au pied du platane. Puis elle s'éclipse et m'aveugle par la même occasion. C'est à ce moment-là que je me réveille brusquement


  J'ouvris mes paupières dans le noir le plus total. J'étais éveillée, il faisait toujours nuit. Je tâtai ma table de chevet et attrapai mon téléphone portable pour voir l'heure qu'il était. Ce dernier affichait fièrement : quatre heures quatorze. Je ne pouvais pas attendre que le soleil se lève pour découvrir ce qu'il y avait d'écrit sur ce mot. Il devait encore se trouver caché au pied du platane. Je venais de découvrir que Lena m'avait sauvé la vie et si elle avait caché ce mot, c'était parce qu'il m'était forcément destiné. Ainsi, je venais de découvrir la raison pour laquelle mon cœur battait encore. C'était elle qui avait bouclé ma ceinture. Je ne l'avais pas fait moi-même par inadvertance, comme je le pensais.


  Je soulevai la couverture et sortis de ma chambre, vêtue d'une simple chemise de nuit. Je m'éclairai à l'aide de mon portable pour descendre les escaliers. Ces pentes choses sont bien pratiques la nuit, elles remplacent aisément une lampe de poche. Je me dirigeai silencieusement vers le porte-manteau et enfilai la veste de mon père. Il faisait froid et je ne pouvais pas risquer de me montrer dans cette tenue, même si à cette heure-ci, j'avais peu de chance de croiser quelqu'un. J'ouvris la porte d'entrée et la fermai derrière moi. Je me dirigeai vers le nouveau véhicule de mon père et fouillai dans les poches de son manteau. J'appuyai sur la clé et saisis la poignée mais la portière ne s'ouvrit pas. Je fis une seconde tentative mais elle fut tout aussi infructueuse. Je m'acharnai alors sur la poignée, énervée que la porte ne veuille pas s'ouvrir. Peut-être que les piles du boîtier ne marchaient plus, ce qui me paraissait tout de même étrange. Je tentai une dernière fois de l'ouvrir mais je dus faire face au même constat : la portière restait désespérément close. Agacée, je donnai un coup de poing dans la vitre et le regrettai bien vite lorsque l'alarme antivol se déclencha. Paniquée, je courus jusqu'à la porte d'entrée mais, lorsque je me retournai, mon père qui descendait en trombe l'escalier. Il me m'observa, vêtue de son manteau, puis ouvrit la porte d'entrée pour jeter un coup d'œil à sa voiture.


  — Ce n'est pas ce que...


  Il ne me laissa pas le temps de terminer ma phrase et je reçus une violente gifle. Une gifle du gabarit de celles qui sont capables de vous déplacer la mâchoire.


  — Ce n'est pas ce que tu crois. C'est ça que tu voulais dire ? hurla-t-il


  Il me força à ôter son manteau. Il fouilla dans la poche de celui-ci pour en sortir les clés. Il les agita sous mon nez.


  — J'ai bien fait de ne pas te faire confiance ! Heureusement, ce ne sont pas les clés de la voiture. Tu comptais aller où ? Tu voulais recommencer ? m'accusa-t-il.


  — Non.


  — Alors où pensais-tu aller en pleine nuit et en chemise de nuit ? s'énerva-t-il. Je suis a deux doigt de t'envoyer en pension alors tu as intérêt à te montrer convaincante !


  — Il faut que je récupère quelque chose que j'ai perdu sur le lieu de l'accident.


  — Et tu viens de t'en souvenir en pleine nuit ?


  — Oui.


  — Tu te moques de moi ?


  — Pas du tout. Je suis très sérieuse. J'ai perdu un bijou que maman m'avait offert, mentis-je. Je suis sûre qu'il a dû tomber lorsque les secours m'ont extraite de la voiture. Je ne le retrouve plus et je viens juste de me rappeler que la dernière fois que je l'ai porté c'était ce jour-là.


  — Je ne pense pas qu'on le retrouve après tant de temps. Retourne te coucher. Je te rachèterai le même si tu veux, se radoucit mon père, à peu près convaincu par mon bobard.


  — Non. C'est important pour moi.


  — Ça peut attendre quelques heures tout de même ?


  — Je n'arriverai pas à dormir tant que je n'en aurai pas le cœur net.


  — Très bien, souffla-t-il. Va enfiler une tenue convenable, je vais t'y conduire.


  — Merci.


  Je me pendis à son cou et lui baisai la joue pour le remercier, soulagée qu'il cède. Je grimpai en quatrième vitesse les escaliers et bondis sur mon armoire. Je troquai ma chemise de nuit contre une tenue de ville puis retrouvai mon père, qui en avait fait de même, au pied de l'escalier. Il conduisit jusqu'à ce fameux platane. Je me précipitai hors de la voiture avant que mon père n'ait eu le temps de couper le contact. Je courus jusqu'au platane reconnaissable grâce aux dommages que le choc avait causés à son écorce. Je me penchai et fus soulagé de trouver le petit papier que je glissai discrètement dans la poche avant de mon jean alors que mon père me rejoignait, une lampe torche à la main. Je fis semblant de tâter le sol autour de l'arbre.


  — Tu l'as trouvé ?


  — Non.


  Mon père me prêta main forte. Nous passions une bonne demi-heure à chercher un objet imaginaire avant que mon père ne s'agace de la situation et ne me suggère de laisser tomber. Je feignis de m'être résolue à son avis et nous retournâmes à la maison. Quant à moi, je m'assis sur mon lit et récupérai le petit papier que j'avais sagement glissé dans la poche de mon jean. Je le dépliai et lus les deux mots qui s'y trouvaient :


  « Oublie-moi. »


  Je ne reconnus pas son écriture et je fus déçue d'avoir écourté ma nuit pour découvrir ces deux mots écrits d'une toute autre main que de la sienne mais qui ne pouvaient provenir que de lui. Cela résonnait comme un ordre. Il avait dû mandater Lena pour déposer le mot à mon attention et je ne doutais pas qu'elle soit à l'origine de mon rêve et de ma découverte de ce bout de papier. Encore une fois, il avait tout manigancé. Il se moquait de moi. Qu'avais-je espéré ? Qu'il me dise qu'il m'aime ou que Lena me rassure en m'écrivant qu'il était malheureux comme les pierres sans moi ? J'avais vu de mes propres yeux qu'il en aimait une autre. J'étais en colère contre moi-même pour ne pas parvenir à appliquer ce que je m'étais pourtant juré de faire, à savoir l'ignorer comme il me l'avait demandé et le détester. De l'amour à la haine il n'y a qu'un pas, alors pourquoi n'arrivais-je toujours pas à le franchir ? Je jetai le mot dans la corbeille à papier et me recouchai.


  Je n'y avais guère prêté attention mais nous étions le dix-neuf février et à cette heure matinale, je venais de vieillir d'une année.


  — Bon anniversaire ! s'écria mon père lorsque je franchis le seuil de la cuisine, les yeux à moitié ouverts.


  — Merci, répondis-je en me frottant les yeux.


  — Hé ! Tu pourrais embrasser ton vieux père ! Pour fêter ça je t'ai fait des pancakes.


  L'assiette était au milieu de la table, surmontée d'une bougie. Mon père pensait me faire plaisir. J'étais agréablement surprise qu'il se soit souvenu que ma mère préparait toujours des pancakes le jour de mon anniversaire. En temps normal, j'aurais apprécié cette surprise, sauf qu'aujourd'hui cela ne faisait que me rappeler que ma mère n'était pas avec nous le jour où elle avait tant souffert pour me mettre au monde, comme elle aimait tant me le rappeler chaque année, en n'omettant jamais d'évoquer ses huit heures de travail. C'était son visage souriant que j'aurais dû voir au-dessus de cette assiette, pas celui de mon père.


  — Cela n'a pas l'air de te faire plaisir. Moi qui pensais bien faire, reprit-t-il, déçu par mon manque d'entrain.


  — Ça me fait plaisir, je t'assure


  Je m'approchai de lui pour lui donner un baiser en guise de remerciement.


  — Je fais tout ce que je peux pour que tu ailles mieux, pour que tu sois heureuse, mais apparemment tu n'as pas envie de faire des efforts. Tu sais quoi ? Tu n'as qu'à tout mettre à la poubelle si ça ne te plaît pas. Débrouille-toi !


  Mon père sortit de la cuisine et monta les escaliers, me laissant seule. Je poussai la chaise et m'assis pour réfléchir tout en regardant l'assiette. Je la saisi et l'approchai devant moi. Je contemplai la bougie qui représentait pour moi ma dernière année. Ma décision était prise et d'ici quelques mois les régulateurs devraient tenir leur promesse et m'ôter la vie sans douleur. Je soufflai pour l'éteindre. La flamme trembla puis disparut, laissant seulement une légère fumée noire se diffuser dans l'air.


  Je mangeai au moins un pancake pour faire plaisir à mon père. Malgré tous ses efforts, je ne retrouvai pas le goût des fameux pancakes d'anniversaire de ma mère. Elle y ajoutait toujours un ingrédient surprise et je n'avais jamais réussi à l'identifier. Je ne saurai jamais de quel ingrédient il s'agissait. Elle avait emporté son secret dans la tombe. C'était un petit jeu entre nous et elle m'avait promis de me révéler sa recette lorsque j'aurais mon premier enfant. Elle espérait sûrement que je perpétue la tradition. J'aurais pu le lui demander lors de notre dernière rencontre dans l'au-delà mais je n'y avais pas pensé. J'étais certaine qu'au fil du temps j'allais m'apercevoir qu'il y avait tout un tas de choses que j'aurais aimé lui demander.


  Soucieuse ne pas vexer mon père, j'emballai le reste des pancakes dans du papier aluminium et je rangeai le tout au réfrigérateur. Je filai dans ma chambre et sans grande surprise découvrit les messages de mes deux meilleures amies qui me souhaitaient un bon anniversaire et m'intimaient de venir chez Alice à vingt heures précises. Je reçus également un appel de mes grands-parents plus tard dans la journée. Je fus surprise que Madame Stiles me contacte également. Elle précisa par la même occasion qu'elle avait placé ma grand-mère maternelle dans une maison de retraite, ne pouvant plus s'en occuper elle-même. Je ne sus pas trop quoi lui répondre, à part que je la remerciais pour son aide. Elle souligna que ma grand-mère avait exprimé le souhait de me voir, qu'elle avait eu beaucoup de chagrin lorsqu'elle avait appris la mort de sa fille. Je mis fin rapidement à la conversation et stoppai le récit larmoyant de Madame Stiles en prétextant que la société de déménagement toquai à la porte, ce qui n'était pas vraiment faux car les déménageurs arrivèrent une demi-heure après que j'eus raccroché. Je ne pouvais pas compatir à la peine d'une femme qui avait rejeté son enfant durant des années.


  Je ne vis pas la journée passer. Ce ne fut que lorsque mon père fit irruption dans ma chambre que je me rendis compte de l'heure tardive. Il fallait préciser qu'après notre petit incident matinal nous avions passé la journée à nous ignorer, prenant garde à nous croiser le moins possible. Je fus surprise de voir mon père bien habillé, comme s'il s'apprêtait à se rendre à un dîner d'affaires.


  — Tu ne t'es pas préparée ?


  — Je suis prête.


  — Tu ne te changes pas ?


  — Non. Ma tenue est très bien. Mais pourquoi es-tu habillée comme ça ?


  — Je suis invité à ta fête d'anniversaire. C'est normal, je suis ton père. Pourquoi penses-tu que je ne t'ai pas encore donné ton cadeau d'anniversaire ? m'interrogea-t-il.


  — Parce que tu es en colère contre moi depuis ce matin, répondis-je sans prendre de gants.


  Il n'en prenait plus avec moi alors je ne me gênais plus pour en faire de même.


  — Je suis désolé, j'ai réagi un peu excessivement ce matin, admit-il. Je suis un peu sur les nerfs en ce moment.


  — C'est oublié, dis-je, comprenant très bien ce qu'il pouvait ressentir.


  Il était un peu perdu, tout comme moi. Nous avions besoin de retrouver nos marques. La mort de ma mère avait tout bouleversé et il nous faudrait encore du temps pour nous y faire.


  — Tu viens, dit-il en me proposant sa main.


  Sur la route je ne pouvais pas m'empêcher de triturer mes mains, stressée par la surprise que me réservaient Eva et Alice. Je ne savais même pas combien de personnes seraient présentes à cette fête, mais connaissant Alice je savais qu'elle était capable d'avoir invité la ville toute entière.


  Notre voiture pénétra dans la cour du manoir d'Alice et lorsque je vis le tapis rouge, qui allait du portail à la porte d'entrée, je devins anxieuse. Il y avait tout un amoncellement de voitures déjà garées, et je m'attendais à ce que tout le monde se prépare à mon arrivée. Des bougies bordaient le tapis rouge. J'avais l'impression d'être une star sur la Croisette pendant le Festival de Cannes. Je montai les marches accompagnée de mon père et la porte d'entrée s'ouvrit avant que je n'aie eu le temps de sonner. Alice était décidément très théâtrale ce soir. Tous les invités étaient regroupés dans l'entrée et dès que je posai un pied sur le tapis, les confettis se mirent à pleuvoir ainsi que le fameux « Joyeux Anniversaire » scandé à l'unisson. Alice avait invité plus de la moitié du lycée et certaines têtes m'étaient totalement inconnues.


  Alice et Eva se précipitèrent sur ma personne pour me souhaiter un bon anniversaire. Justin et les parents d'Eva en firent de même. Je ne fis guère attention à ce que tout le monde disait autour de moi car mon regard était captivé par l'impressionnant travail décoratif réalisé d'Alice. Il y avait les fameuses banderoles « joyeux anniversaire » ainsi que des ballons placardés un peu partout. La musique était assourdissante, un DJ avait été engagé pour l'occasion. Neil, le domestique, jouait ce soir le rôle de barmaid. Une estrade avait spécialement été installée pour l'occasion, occupée en partie par le DJ. Les autres domestiques servaient petits fours et coupes de champagne, dont je n'osai pas imaginer le prix exorbitant de la bouteille fraîchement sortie de la cave personnelle de ses parents. Une montagne de cadeaux trônait dans un coin. Alice semblait avoir tout prévu dans les moindres détails pour que personne ne s'ennuie. Un espace de jeux avait même été créé pour ceux qui seraient trop fatigués pour danser.


  — C'est quoi cet accoutrement ? Tu as cru que tu partais en randonnée ? demanda Alice.


  Elle fit glisser son regard de ma tête à mes pieds.


  — Ça s'appelle un jean et une chemise !


  Je devinais très bien où Alice voulait en venir.


  — Tu ne peux pas rester comme ça ! Heureusement, j'ai tout prévu ! Je me suis dit que tu n'aurais pas la délicatesse de porter une tenue à la hauteur de l'événement. Suis-moi, ordonna-t-elle.


  Elle me tira par le bras pour m'obliger à monter les escaliers. Je pénétrai dans sa chambre. Mon père, lui, ne fit pas attention à mon départ soudain, trop occupé à discuter avec Madame et Monsieur Baker.


  — Tiens, enfile ça et met ce soutien-gorge !


  Alice avait sorti de son immense collection de vêtements une robe rouge et un soutien-gorge sans bretelles dans le même ton. Je ne discutai pas son ordre et me déshabillai pour tout enfiler.


  — Parfait ! Comme ça tu ne passeras pas inaperçue !


  Elle semblait ravie et me poussa devant le miroir pour que je puisse m'admirer.


  — Ce serait un comble, soulignai-je avec ironie.


  J'avais l'impression d'être nue les épaules ainsi dégagées. Le bustier était simple, le bas de la robe était froissé et donnait l'impression d'être composé de rose.


  — Tu es très jolie. Tu vas faire sensation, m'assura-t-elle tout en posant sa tête sur mon épaule.


  — Tu as oublié que le but n'est pas de me caser mais de fêter mon anniversaire. J'ai l'impression d'être dénudée là dedans.


  — Autant joindre l'utile à l'agréable. Il serait temps de te changer les idées, et quoi de mieux qu'une rencontre pour cela ! Et puis tu n'es pas dénudée dans cette robe. Décidément, la mode et toi, ça fait deux !


  — Je quitte la ville lundi, je ne vois pas l'intérêt de joindre l'utile à l'agréable.


  — Je ne t'ai pas dit de te fiancer mais de t'amuser. Une amourette d'un soir peut faire l'affaire si tu vois où je veux en venir.


  Choquée, je détournai mon regard du miroir et du reflet d'Alice pour la regarder, elle, sans intermédiaire. Je venais de découvrir une nouvelle facette de mon amie que je ne pensais pas aussi frivole.


  — C'est ce que j'ai fait lorsque nous avons fait un break Martin et moi, et crois-moi ça m'a beaucoup aidée.


  — Aider à quoi ?


  — À oublier.


  — Tu ne devais pas l'avoir oublié tant que ça pour être à nouveau tombée dans ses bras, me moquai-je de son conseil insensé.


  — Au moins je me sentais mieux durant quelques heures. C'est toujours mieux que de se sentir mal tout le temps. Je m'inquiète pour toi, avoua-t-elle.


  — Je vrai très bien.


  — Tu me le jures ?


  — Oui, acquiesçai-je avec sincérité pour la rassurer.


  Son inquiétude était réelle et je me doutais que cela ne ferait qu'empirer avec la distance. J'allais être harcelée de messages durant les prochains jours.


  Alice s'en alla la première et je jetai un dernier regard dans le miroir sur cette robe atypique que toutes les fashionistas allaient adorer, au contraire de la néophyte en la matière que j'étais. Je la suivis et rejoignis la salle à manger, transformée pour l'occasion en discothèque. Tous se déhanchaient déjà sur la musique très rythmée du DJ recruté par les bons soins d'Alice pour la soirée. Je fus surprise de voir mon père danser avec Madame Baker comme deux adolescents. Cela devait leur rappeler leur jeunesse. Tout le monde avait l'air heureux ce soir. Eva dansait d'une façon étonnante avec Justin et bousculait pas mal de gens sur son passage. Certains lui faisaient les gros yeux mais elle ne semblait pas s'en rendre compte. Ils avaient l'air de sortir tout droit d'un centre d'aliénés. Quoique même les déficients mentaux se seraient probablement mieux tenus que ces deux là. Tout près d'eux, je pouvais distinguer Alice et Martin.


  Je me rapprochai discrètement du bar et pris une coupe de champagne. L'alcool m'aiderait à noyer mon chagrin et à me rendre plus gaie. Rare étaient les personnes dont on fêtait l'anniversaire qui arboraient une tête d'enterrement. Ce fut en observant les murs que je découvris qu'Alice ne s'était pas gênée pour afficher des photos compromettantes. Il y avait des photos de moi à différents âges et cela allait de ma naissance jusqu'à aujourd'hui. Elles étaient disposées de manière chronologique et la dernière photo étaient constituée de nous trois. Sur cette photographie, j'avais l'air de nager dans le bonheur, nous souriions tellement que nous aurions fait une super publicité pour une marque de dentifrice. Lorsque Madame Baker avait pris ce cliché, nous étions en plein fou rire. Une corde traversait tous les murs de la pièce. Les photos étaient simplement tenues par des mini-pinces à linge de sorte que les invités pouvaient les emporter s'ils le voulaient. Des polaroïds étaient disposés un peu partout pour que personne n'oublie cette soirée et en capture ainsi tous les bons moments. Je vis mon père quitter la foule et s'approcher de moi.


  — Tu n'as pas l'âge de boire ça, dit-il en me retirant le verre des mains. Pourquoi broies-tu du noir ? Tu devrais être en train de t'amuser avec tes amies en ce moment.


  — Elles n'ont pas besoin de moi pour s'amuser, à ce que je peux voir elles se débrouillent très bien toute seule.


  — Viens danser avec moi. Tu n'oserais pas laisser ton vieux père danser tout seul ?


  — Tu as pourtant une cavalière !


  — Elle n'est pas aussi jolie que toi, sans vouloir offenser Madame Baker.


  Mon père trouvait souvent les mots justes pour me remonter le moral et je cédai à son invitation. Nous dansâmes une bonne partie de la soirée et Eva multipliait les photos décalées. Elle mettait un point d'honneur à me mitrailler accompagnée de toute sorte de gens tel un paparazzi mitraillant la star de la soirée. Puis le DJ s'arrêta un moment, laissant Alice prendre la parole. Apparemment, la soirée n'allait pas tarder à atteindre son apogée. Les domestiques firent irruption dans la pièce avec des combinaisons blanches et des masques de protection qu'ils distribuaient parmi la foule. Je compris vite leur utilité lorsqu'Alice convia tout le monde à les revêtir et à sortir pour une partie de paint-ball nocturne.


  Les lanceurs nous attendaient dehors et ils étaient séparés selon deux couleurs : bleue et jaune. Alice convia tout le monde à former deux équipes, une équipe de filles et une autre de garçons. L'équipe des filles avait choisi la couleur bleue. Chaque personne touchée par une autre devait arrêter le jeu et l'équipe gagnante serait celle dont il ne resterait plus qu'une personne dotée d'un habit de protection immaculé. Tout le monde se dispersa à travers l'immense propriété des Paxton et attendit que Neil donne le signal de départ. Eva, Alice et moi restions à trois. Cachées derrière un arbre à une distance non-négligeable de la maison, nous attendions le signal. Notre stratégie était simple : ne pas bouger et attendre qu'un maximum de joueurs soit éliminé avant de faire une arrivée-surprise. Lorsque Neil siffla, aux premières loges, nous vîmes pas mal de gens près de la maison se tirer dessus et les premières minutes créèrent une véritable hécatombe dans les rangs des joueurs. Beaucoup de filles furent éliminées. On distinguait les adeptes de jeux de guerre tels que « World of Warcraft » ou encore « Medal of Honor ». Seulement, trop attentives à ce qui se passait devant nous, nous ne prenions pas garde à ce qui se passait derrière, et cette erreur nous fut fatale.


  Je fus touchée et une tâche jaune apparut dans mon dos. Il en fut de même pour Eva et Alice. Le traître qui nous avait prises par surprise était Justin. Nous dûmes rejoindre le rang des perdants devant le manoir. Très vite les deux derniers joueurs s'affrontèrent. Il s'agissait de Justin et d'un de ses amis au quotient intellectuel identique au sien avec qui je n'avais jamais pris le temps de discuter. Ce fut Justin finalement qui eut le dernier mot dans cet affrontement. Alice, Eva et moi étions frustrées de ne pas avoir eu l'occasion d'utiliser nos lanceurs alors Eva émit l'idée d'une petite vengeance. De toute manière, il fallait bien que son habit de protection lui serve à quelque chose. Nous avions attendu que tout le monde rentre se changer dans le manoir et fait en sorte de retenir Justin. Ce n'était pas difficile de le retenir, il suffisait de le mener sur la voie d'un débat et il partait au quart de tour, défendant bec et ongles ses arguments dont on n'avait que faire. Eva proposa de rentrer et Justin grimpa le premier les marches menant à l'entrée sans prendre garde à notre immobilisme. Ce fut à cet instant que toutes les trois nous avions sournoisement pointé notre lanceur sur lui et compter ensemble jusqu'à trois avant de tirer. Il reçut trois billes de peinture dans le dos et se retourna, vexé par notre lâcheté puis s'en alla sans faire de commentaire, ce qui nous fit beaucoup rire. Nous savions bien qu'il ne resterait pas fâché très longtemps.


  Nous rentrâmes nous aussi à nouveau dans le manoir où la fête reprenait son cours. Cependant, la musique avait changé de rythme pour en emprunter un beaucoup plus doux qui ne permettait plus aux fêtards que de danser en duo. Le temps des slows était arrivé. Alice et Martin, Eva et Justin, Monsieur et Madame Baker dansaient collés-serrés. Quant à moi, ce fut mon père qui m'invita le premier à danser un slow avec lui.


  Un flash nous éblouit. Eva ne perdait jamais le nord et avait abandonné son cavalier au milieu de la piste de danse pour nous voler une photo. Puis elle s'empressa de retourner, ni vue ni connue, auprès de son partenaire de soirée, un peu agacé par cet aparté, ce qui amusa beaucoup mon père. La chanson allait prendre fin et il m'invita à reconduire notre danse on fut interrompu.


  — Je peux vous l'emprunter ? questionna une voix masculine derrière moi.


  — Avec plaisir, acquiesça mon père sans même s'enquérir de mon avis.


  Je me retournai pour faire face à ce courtisan d'une soirée et me rendre compte qu'il n'en était pas un. Il n'avait aucune chance de le devenir vu notre inimitié mutuelle.


  Mon père s'éclipsa pour rejoindre le bar.


  — Qu'est ce que tu me veux, Jordan ? demandai-je sur mes gardes.


  — Simplement danser avec toi. C'est ma manière à moi de me faire pardonner et de te souhaiter un joyeux anniversaire. J'aimerais qu'on soit amis et qu'on oublie ce que j'ai fait. J'ai tout gâché entre nous, si tu savais comme je le regrette.


  Je le sentais sincère. Il n'avait pas l'air de surjouer ce qu'il disait ni l'émotion qu'il apportait à ses paroles. J'acceptai de danser avec lui mais lui fit comprendre que cela devait être interprété comme une danse de réconciliation et non pas comme une incitation à se montrer entreprenant, car il n'y aurait jamais rien de plus que de l'amitié entre nous. Il eut l'air de comprendre et passa ses mains derrière mon dos alors que les premières notes résonnaient. Je pris la liberté malgré tout de poser mon menton sur son épaule tout en fermant les yeux. Je ne pus m'empêcher de penser à David. J'avais l'impression de remonter le temps et de danser avec lui de la même manière que lorsque nous avions dansé pour la première fois lors du bal d'halloween, ou lorsqu'il avait transformé le salon en une mini salle de danse. Je reconnus très rapidement cette célèbre chanson que le DJ avait choisie pour animer ce moment de la soirée tant attendue par les couples.


  " Look into my eyes - You will see


  What you mean to me


  Search your heart - Search your soul


  And when you find me there you'll search no more


  Don't tell me it's not worth tryin'for


  You can't tell me it's not worth dyin'for


  You know it's true


  Everything I do - I do it for you" *


  (*Bryan Adams, Everything I do I do it for you)


  La chanson s'acheva et je me détachai brusquement de Jordan, gênée de m'être laissée trop aller. Un geste qui aurait pu être mal interprété. Je rejoignis rapidement mon père, accoudé au bar à siroter une bière.


  — Il a l'air bien ce garçon. Pourquoi ne danses-tu pas un peu plus avec lui ?


  — C'est exactement ce que je pensais de lui avant qu'il ne se saoule et tente de me violer !


  — C'est lui le... le... Je vais m'occuper de lui donner une leçon à ce morveux, dit-il, posant sa bière.


  — Laisse-tomber. Il s'est excusé. Je crois qu'il regrette sincèrement. L'alcool nous fait faire beaucoup de choses. Ne fais rien, cela ne servirait qu'à gâcher ma fête d'anniversaire.


  — Je sais que cette année n'a pas été facile pour toi, avec le départ de ce David et la mort de ta mère.


  — Qui t'a parlé de David ?


  — Madame Baker. Elle m'a expliqué que tu l'aimais beaucoup mais qu'il était parti sans explication du jour au lendemain et cela le même jour où s'est produit l'accident de ta mère. Ce garçon est parti en Australie vivre avec ses parents ? Tu n'as vraiment plus aucun contact avec lui ?


  — Non, je suis désolée mais je n'ai pas envie d'évoquer mes peines de cœur avec toi.


  — Si ça peut te faire plaisir, je suis prêt à te payer un billet d'avion pour que tu puisses passer quelques semaines de vacances en Australie.


  — C'est inutile. Je ne connais pas son adresse et, vu son profil Facebook, il m'a déjà remplacée, mentis-je.


  Mon père pensait sûrement que cela me rendrait heureuse. Il devait espérer que cela me reboosterait et me donnerait envie de m'accrocher.


  — Il ne sait pas ce qu'il perd !


  — De toute façon, mes vacances sont déjà programmées. J'ai oublié de t'en parler et ce n'est pas vraiment le bon moment mais, comme nous venons de l'évoquer, je dois te dire que les parents d'Alice ont une villa à Miami. Ses parents seront en Chine pour affaires cet été, alors Alice nous a invitées, Eva et moi, à passer les vacances avec elle à Miami.


  — Tu devais aller voir tes grands-parents ! Ton grand-père m'a laissé entendre que tu leur avais promis de passer quelques jours à San Antonio.


  — Je pensais y aller les dernières semaines de juin, après la remise des diplômes.


  — Oui c'est une possibilité. Je vais y réfléchir.


  Je n'eus pas le temps de protester ni de supplier mon père de me donner un accord définitif car Alice avait interrompu la musique pour passer au gâteau d'anniversaire. Elle demanda à ce que quelqu'un l'apporte. Un domestique s'exécuta et je fus impressionnée par la taille de cette splendide pièce montée blanche décorée d'un glaçage couleur caramel. Une réalisation pâtissière hors norme. Elle était décorée avec raffinement et des spirales avaient été réalisées sur le bas du gâteau. Sur le haut, il était écrit « 18 ans » et un petit drapeau affichait « Joyeux anniversaire Lise ». Neil alluma les bougies et je les soufflai. Je dus m'y reprendre plusieurs fois pour éteindre les dix-huit bougies. Je fis un vœu. Je souhaitai que mon destin s'accomplisse.


  Neil découpa ensuite l'œuvre d'art et distribua des parts à tous les gourmands. Une fois que le gâteau eut disparu, broyé par des estomacs affamés, la séance de distribution des cadeaux pouvait commencer mais Alice avait transformé en jeu cet instant incontournable des fêtes d'anniversaire. Chacun devait prendre un numéro et monter sur l'estrade lorsqu'il serait tiré au sort pour répondre à une question à choix multiples me concernant. S'il répondait juste il pouvait me donner son cadeau sinon il lui faudrait patienter. Les questions étaient plutôt drôles et, vu l'audace de certaines, il ne faisait aucun doute qu'Eva en était la rédactrice. Cela allait des questions banales concernant ma couleur préférée à des questions plus embarrassantes comme l'âge à partir duquel j'avais cessé de faire pipi au lit, ce qui fit rire beaucoup de monde, moi la première. Je reçus un tas de cadeaux en tous genres. Les cadeaux classiques comme les parfums, le maquillage, les produits de beauté, les fleurs, les bons d'achat et pas mal de babioles. Puis, il y eut les cadeaux originaux tels qu'une tasse, un poème à mon effigie, un tablier de cuisine, une lampe-réveil censée nous rendre plus joyeux. Celui qui me surprit le plus fut ceux d'Eva et Alice. Alice m'avait offert des dés à pendre à un rétroviseur ainsi qu'un pare-soleil, et Eva m'avait offert un kit de dépannage anti-crevaison. Je me demandai si elles avaient pensé avant de me taire ces cadeaux inutiles que je n'avais plus de voiture depuis que ma mère avait eu son accident et que j'avais délibérément cassé celle de mon père en voulant en finir avec la vie. J'avais ouvert tous mes cadeaux. Il ne restait plus que celui de mon père à découvrir. Il s'agissait d'une enveloppe rouge sur laquelle était écrit mon prénom. Je la retournai et l'ouvris pour en extraire une photo. Une photo de la voiture de mon père. Je ne compris pas très bien ce que cette photo faisait dans l'enveloppe. Si c'était une blague elle était de très mauvais goût.


  Mon père me regarda :


  — Alors ton cadeau, il te plaît ?


  — Une photo de ta voiture ?


  À ma question mon père se mit à rire.


  — Ce n'est pas la photo de ma voiture. C'est la photo de ta nouvelle voiture.


  Je comprenais mieux le pourquoi des cadeaux décalés d'Eva et Alice. Elles étaient déjà au courant de la surprise que me réservait mon père. Cela aurait dû me mettre sur la puce à l'oreille mais je n'avais rien vu venir. Je sautai dans ses bras pour le remercier.


  — Je croyais qu'il s'agissait d'une voiture de location ?


  — J'ai menti. Tu ne m'en veux pas mais, comme j'avais besoin d'une voiture le temps de retourner à New York, je me suis dit plutôt que d'acheter deux voitures que c'était plus pratique de n'en avoir qu'une. Je te promets qu'une fois qu'on sera à New York, qu'elle sera tout à toi. Mon cadeau te fait plaisir au moins ?


  — Tu plaisantes, elle est superbe ! Je l'aime encore plus, maintenant que je sais qu'elle est à moi.


  — Essaie de ne pas l'abîmer tout de suite, me taquina-t-il.


  — Juré !


  Cela faisait tellement longtemps que je rêvais d'une voiture qui ne soit que ma propriété que je n'y croyais plus. Mes parents m'avait souvent promis de m'en acheter une sans jamais passer à l'acte.


  Tout le monde retourna danser après la remise des cadeaux, et au fil des heures, les invités disparurent du manoir. Mon père et moi ne tardâmes pas à rentrer chez nous, exténués après que tous soient finalement partis. Avant de nous en aller, je remerciai chaleureusement Alice et Eva du mal qu'elles s'étaient donné dans l'organisation de cette fête. J'entrepris de rendre la robe à Alice mais elle m'en fit cadeau, prétextant que de toute manière cette robe était mille fois mieux portée par moi que par elle. Mon père et moi nous dirigeâmes vers ce qui était devenu officiellement ma voiture. Je me dirigeai vers la portière côté passager lorsque mon père agita les clés sous mon nez :


  — Tu conduis. Il est temps que tu essaies ton cadeau.


  — Il ne faut pas me le dire deux fois ! le prévins-je.


  Je lui arrachai les clés des mains. Je montai dans mon Audi A1 et démarrai le moteur. Je n'aurais pas pu rêver mieux que cette voiture, qui malgré tout avait dû entamer sérieusement le porte-monnaie de mon père. Alors que nous roulions, je remarquai que la soirée s'était merveilleusement bien passée, à l'exception de quelques moments pénibles, mais il n'y avait eu aucun drame à l'horizon. Personne n'était mort ou n'avait été blessé. Je n'avais appris aucune mauvaise nouvelle. Ce que je redoutais ne s'était pas produit. Cette soirée était en quelque sorte miraculeuse. Cela faisait longtemps qu'il ne s'était pas passé quelque chose de normal dans ma vie sans que le surnaturel fasse irruption. Durant quelques heures, Alice et Eva avaient réussi à me faire oublier tout ça. Ce que je n'avais pas oublié en revanche, c'était que je passais mes dernières heures dans cette petite ville. Il était cinq heures du matin et nos heures de sommeil allaient sérieusement amputer notre journée. Il ne me resterait que peu de temps pour profiter des derniers rayons de soleil à Mary Port. Lundi matin nous devions partir tôt.


  Le lendemain matin, je me réveillai alors que mon téléphone portable affichait quatorze heures. L'après midi était déjà entamé. Je descendis dans la cuisine où mon père avait préparé un brunch. Il m'attendait depuis plus d'une heure mais il n'avait pas voulu me réveiller. Le reste de l'après midi, nous le passions à finir nos valises et à ranger la maison pour qu'elle soit la plus propre possible lorsque nous la quitterions le lendemain. Mon père était de bonne humeur à l'idée de quitter cette maison, alors que moi, je le faisais à contrecœur. Le nettoyage et le rangement nous prirent toute la soirée, si bien que lorsque nous eûmes terminé, j'avais l'impression d'être dans la maison-témoin d'une société de construction. Il nous restait juste assez de temps pour préparer l'apéritif auquel nous avions convié mes amies ainsi que Monsieur et Madame Baker. Mon père leur avait prévu un petit cadeau afin de les remercier d'avoir accepté de s'occuper de la maison en notre absence et de passer voir de temps en temps qu'il n'y ait aucun problème. Je n'avais pas vraiment peur d'un cambriolage. Je ne voyais pas ce que pourraient faire des cambrioleurs d'une vieille télévision, d'un vieux canapé, d'un vieux lave-vaisselle et d'appareils électroménagers tous âgés d'une bonne dizaine d'années environ. Quant aux meubles, ils étaient encore plus vieux que l'électroménager. En ce qui concernait les bijoux de ma mère, je les avais rangés dans un carton.


  Alors que mon père enfournait les petits fours, la sonnerie retentit. Nous discutâmes de longues heures évoquant surtout notre départ. Alice et Eva avaient encore du mal à réaliser que j'allais vraiment les quitter, et je pensais qu'elles n'en prendraient pleinement conscience que lorsque je ne serais plus en cours avec elles. Au fond d'elles, il subsistait encore un espoir, celui, qu'à la dernière minute s'opère un revirement de situation, mais cela n'arriverait pas. Mon père s'était absenté trop longtemps de son travail et il devait y retourner. Madame Baker lui avait proposé de veiller sur moi en son absence, mais il avait refusé. Cela ne m'étonnait pas de la part de Madame Baker, dont l'altruisme était sans égal.


  J'avais surpris leur conversation alors qu'elle donnait un coup de main à mon père en cuisine. Il avait trouvé sa proposition honorable, mais il pensait que changer d'air me ferait le plus grand bien. Après ce qui s'était passé, il voulait garder un œil sur moi. Elle comprit parfaitement ses motivations. Même s'il n'avait pas été très présent dans ma vie ces dix derniers mois, il restait mon père. Elle-même ne resterait jamais loin de ses enfants. Comme elle le répétait souvent, la place d'un enfant est auprès de ses parents. Ce qui m'attendrit le plus, ce fut lorsque j'entendis mon père avouer à Madame Baker qu'il espérait que vivre sous le même toit nous rapprocherait, nous rendrait la complicité que nous avions perdue. Il voulait repartir sur de nouvelles bases. Cela tombait bien car j'en avais bien besoin dans tous les domaines, qu'ils soient familiaux ou sentimentaux, mais je ne savais pas si cela serait réellement possible.


  L'apéritif touchait à sa fin et l'heure de la séparation arriva. Madame Baker eut l'air très émue lorsqu'elle me serra dans ses bras pour me dire au revoir. Elle me fit promettre de l'appeler si j'avais le moindre problème, au moindre un coup de blues. Quant à Alice et Eva, elles ne purent s'empêcher de verser quelques larmes, provoquant la montée des miennes. Le plus dur était de m'éloigner d'elles. Elles étaient les deux personnes qui avaient le plus compté dans ma vie, qui m'avaient toujours soutenue. Elles allaient cruellement me manquer. Madame Baker nous consola, soulignant que bien souvent, être éloignés ne fait que resserrer les liens et non les défaire. Mais nous dépendions tellement les unes des autres que vivre chacune de notre côté allait être éprouvant moralement. Je leur promis que je reviendrais les voir tout en leur disant qu'elles pourraient toujours venir passer un week-end à New-York.


  Une fois les adieux terminés, Monsieur et Madame Baker ainsi que Jack montèrent dans leur Range Rover. Alice sortit une petite boîte de sa poche et me la tendit :


  — C'est pour toi.


  — Mon anniversaire est déjà passé. C'était hier soir, tu ne t'en souviens plus ? lui demandai-je, gênée qu'elle ne cesse de me couvrir de cadeaux à la moindre occasion.


  — Ce n'est pas pour ton anniversaire. C'est un cadeau de départ. Ainsi tu ne nous oublieras pas. Allez ouvre-le, m'ordonna-t-elle.


  Alice ne masquait pas son excitation.


  Je déchirai le papier cadeau et l'ouvrit pour en ressortir un magnifique bracelet en or d'où pendait un cœur.


  — Il est très beau. Merci, repris-je tout en attachant le bracelet à mon poignet.


  — Ce n'est pas un simple bracelet, intervint Alice. Tu peux ouvrir le cœur.


  Je m'exécutai. A l'intérieur du cœur, il y avait deux photos, celle d'Alice et celle d'Eva.


  — Tu pourras penser à nous lorsque tu auras un petit coup de blues.


  — C'est une excellente idée.


  — Dès que tu es arrivée préviens-nous ! exigea Eva.


  — Oui maman.


  — Ne rigole pas sinon je t'étripe !


  Je les regardai descendre les marches puis monter dans le Range Rover où Monsieur Baker semblait s'impatienter. La voiture quitta la cour alors qu'Eva, Alice et Madame Baker me faisaient de grands signes à travers les vitres pour me dire au revoir. Dès que la voiture sortit de mon champ de vision, j'ouvris le cœur du bracelet et scrutai leurs photos, tout en pensant que je ne reverrais pas leur visage en chair et en os avant un bon bout de temps.


  



  Lundi matin, nous nous levâmes aux aurores et descendîmes nos valises pour les abriter dans le coffre de l'Audi. Après avoir veillé à fermer tous les volets ainsi que la porte d'entrée, mon père prit le volant. Le trajet s'annonçait long et fatiguant. Il avança la voiture jusqu'au portail et sortit du véhicule pour le fermer derrière nous. Il remonta dans la voiture et me tendit les clés. Je fixai la maison jusqu'à ce qu'elle soit hors de ma vue. Nous quittâmes Mary pour rejoindre l'autoroute en direction de New-York. Je ne fus pas surprise de recevoir un message d'Eva :


  « Bonne route ma belle. C'est un nouvel envol pour toi, une chance de faire plein de belles découvertes, alors profites-en.


  P.S : N'oublie pas de tenir ta promesse et de m'envoyer un message dès que tu poses un pied à New-York. Courage ! »


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 8


  Un nouvel envol


  Il était plus de vingt heures lorsque nous nous sommes garés dans la résidence privée de mon père sur Madison Avenue. Le trajet avait très long et mon père n'avait pas cessé de me répéter durant tout le voyage que je ferais les prochains trajets en avion. Avant même qu'il ait terminé de garer la voiture dans le parking souterrain de la résidence, je saisis mon portable et envoyai un message à l'attention d'Eva. C'était la meilleure chose à faire si je ne voulais pas être victime de harcèlement téléphonique. Mon père et moi nous dépêchâmes de prendre les quelques valises que j'avais emportées et nous empruntâmes l'ascenseur. Je ne sais pas pourquoi mais dès que je suis montée dans la cabine j'ai pensé à Samantha. Je n'avais aucune appréhension jusqu'à cet instant, puis soudain, je réalisai que j'allais devoir vivre avec elle et supporter son sale caractère. J'étais certaine que mon emménagement ne devait pas la faire sauter de joie. Je l'imaginais d'ailleurs en train de nous cuisiner une de ses spécialités à base de tofu ou je ne sais quoi d'autre pour femme psychologiquement frustrée par son poids, tout ça dans le seul but de se persuader qu'elle avait une hygiène de vie irréprochable. Avait-elle conscience qu'elle respirait sans cesse les gaz d'échappement émis par les milliers de véhicules en circulation ? J'aurais bien aimé lui faire part de mon observation mais je ne savais pas pourquoi mon petit doigt me disait que cette idée ne plairait pas vraiment à mon père. Il avait l'air complètement lessivé par les douze heures de route qu'il venait d'effectuer. Une longue nuit nous attendait.


  L'ascenseur atteignit le quatrième étage. Je passai la première et me dirigeai vers la porte de l'appartement, n'osant pas prendre l'initiative de l'ouvrir pour découvrir un endroit où je ne me sentais pas vraiment chez moi. Mon père posa les valises et poussa la porte. Samantha était assise sur le canapé telle une larve et zappait dans l'espoir de trouver enfin un programme intéressant mais notre arrivée y mit fin. Elle se leva et ce qui me frappa le plus fut son ventre arrondi qu'elle caressait amoureusement. Bien sûr cela ne datait pas d'hier mais lorsqu'elle avait eut la mauvaise idée de venir pour l'enterrement de ma mère, j'avais fait mon maximum pour éviter de devoir poser mes yeux sur cette chose qui l'habitait. Cette chose que je ne voulais pas définir pour l'instant et qui, tôt ou tard, allait finir par sortir de son utérus pour me voler une partie de ma vie.


  — Vous avez faim ?


  Mon père ferma la porte d'entrée derrière lui.


  — J'ai une faim de loup, répondit-il, enthousiasmé à l'idée d'une assiette bien garnie.


  — Tu devrais aller ranger tes affaires. Tu ne m'en veux pas mais je me suis permis de déballer tes cartons. Je me suis dit que se serait plus simple et que tu serais plus vite installée, dit-elle à mon intention.


  Ce que je craignais s'était produit. Elle avait mis ses sales pattes de fouine dans mes affaires. Elle n'avait pas pu s'en empêcher ! Elle voulait vraiment tout régenter ! Je ne la laisserai jamais diriger ma vie. C'était une question de fierté féminine. Tant pis si mon père ne la voyait pas comme elle était et se faisait mener par le bout du nez. Moi, j'étais bien décidée à ne pas lui faciliter la vie. Pour éviter tout conflit, je ne répondis rien et me dirigeai dans la chambre qui désormais devait être la mienne. Elle ne m'avait pas menti, elle s'était bien permis de déballer toutes mes affaires. Même si je dois avouer que la décoration de la chambre faite n'était pas si mal que ça, je ne pus m'empêcher de tout déplacer pour tout remettre à ma manière. Mais ce qui me chagrinait le plus, c'était ce lit de bébé qui trônait sur le côté de la pièce. D'accord la chambre était grande, mais je voyais ce lit comme une invasion, un ennemi qui empiétait sur mon territoire et qu'il fallait abattre. Elle aurait au moins pu me prévenir. Ils auraient pu me demander mon avis ou le mettre dans leur chambre.


  Le berceau était disposé sur un tapis sur lequel étaient dessinés des animaux de ferme. Je m'en approchai et je remarquai qu'il était rempli d'une multitude de peluches, chaussures, bodies, et de vêtements qui traduisaient l'excitation de Samantha à l'idée d'être mère pour la toute première fois. Je pris un nounours, le regardai puis le jetai dans le lit. A cet instant, j'aurais aimé me débarrasser de tout ça mais apparemment l'installation du coin bébé signifiait que je n'avais pas mon mot à dire sur la question. J'ouvris mon armoire et constatai que Samantha avait pris soin de plier correctement mes affaires. Un carton était en bas. Celui sur lequel j'avais écrit: « Maman ». Même si je n'avais pas beaucoup d'estime pour la nouvelle femme de mon père j'appréciai qu'elle n'ait pas touché à ce carton. Je l'ouvris et pris la photo de ma mère. Je fermai l'armoire et déposai le portrait de ma mère sur la table de chevet blanche à côté de mon nouveau lit gigantesque. Il manquait les cartons que Samantha avait dû déballer et, sans peine, je pouvais deviner que toutes mes paires de chaussures se trouvaient dans le placard à l'entrée, et que mon maquillage et mes produits de toilette devaient déjà avoir trouvé leur place dans la salle de bain.


  Je me tournai vers la fenêtre pour apprécier la vue de New York et toutes les lumières qui clignotaient. La nuit on prenait conscience de la taille hors norme de cette ville, en contemplant toutes ses lumières qui s'étendaient à perte de vue. Je me focalisai sur Central Park. Même si la ville n'en était que plus belle et magique de nuit, je regrettai de ne pas pouvoir admirer les étoiles. La pollution lumineuse m'empêchait de les voir. Pour me consoler j'avais lune qui elle restait encore visible. Mon père toqua à la porte puis entra.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Non, tout va très bien. Je réfléchissais, c'est tout.


  — C'est le lit de bébé qui te chagrine ?


  — Non, il n'y a pas de problème, répondis-je.


  Je ne voulais pas me disputer ce soir en abordant un sujet sur lequel je n'aurais pas le dernier mot quoi que je puisse dire. Il devait avoir déjà un tas d'arguments en réserve à utiliser pour sa défense et je n'avais pas envie de les entendre.


  — Nous allons garder le bébé dans notre chambre les premiers mois. Tu ne seras pas dérangée et puis comme tu iras à l'université d'ici quelques mois...


  — Je laisserai ma chambre au bébé ce qui vous évitera de déménager ! soulignai-je, avec amertume.


  — Ce n'est pas ce que je voulais dire, tenta-t-il de se justifier, comme si j'avais pu mal interpréter ses paroles pourtant très sincères.


  — Ne te fatigue pas, je ne le prends pas mal. Tu as raison de toute manière, d'ici quelques mois, je ne serai plus là.


  — Je ne veux pas que tu partes. Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. Ce sera toujours ta chambre. Je voulais juste te dire que tu ne seras pas embêtée très longtemps pas des pleurs de bébé.


  — Ne t'en fais pas, je ne le prends pas mal.


  — J'espère que tu t'habitueras vite à ta nouvelle chambre. Je sais que cela fait beaucoup de changement pour toi en très peu de temps mais tu verras, d'ici quelques mois, tu te sentiras comme un poisson dans l'eau.


  — Je l'espère.


  — Allez, viens manger, tu dois prendre des forces pour demain. J'espère que ton nouveau lycée te plaira.


  — Étant donné que cela a dû te coûter un bras, je ne pense pas qu'il soit mauvais.


  Mon père ne sut pas quoi répondre. Il est vrai que depuis qu'il gagnait très bien sa vie, ou en tout cas beaucoup mieux que lorsqu'il travaillait à Wilmington, il avait changé et je pensais que la fréquentation de cette snob de Samantha n'avait rien fait pour arranger les choses. Il n'avait plus le même regard sur la vie qu'auparavant. Je ne l'avais jamais cru mais il est vrai que le pouvoir de l'argent corrompt les hommes. Quand on en a pas on affirme à tout va que ce n'est pas l'argent qui fait le bonheur. On sort les grandes phrases et on proclame que le bonheur consiste à ne vivre que d'amour et d'eau fraîche. On se permet même de dire qu'il y a plus de malheureux parmi les gens fortunés que parmi les gens pauvres. Mais lorsque ces mêmes personnes du jour au lendemain, changent de condition, leurs discours changent radicalement. C'était effrayant de constater à quel point les hommes sont influençables. Un rien peut les faire changer d'avis. C'était bien pour ça que je n'ai jamais cru à la politique et que je n'y porte aucun intérêt. Mon père avait toujours détesté les écoles privées ne jurant que par l'école publique. D'ailleurs, il aimait me rappeler que tous les hommes demeurent égaux. C'était bien d'avoir des principes mais encore fallait-il les appliquer. Pour mon père, les principes c'est comme l'amour : ça s'en va et ça revient ! Je l'aimais énormément mais je ne pouvais pas ignorer ses défauts. Je ne pouvais pas faire comme s'il n'avait pas changé. Il était devenu l'archétype de tous les gens snobinards qu'il prenait tant de plaisir à dénigrer auparavant.


  Mon père quitta de la chambre. Son silence traduisait sa résignation, c'était comme s'il m'avait dit : « Oui j'ai changé. » Je ne pouvais pas le lui reprocher, moi aussi, j'avais changé. Seulement le changement avait parfois du bon et, dans son cas, je n'avais pas l'impression que mon père avait écopé du meilleur. Je me décidai moi aussi à sortir de cette pièce pour regagner la cuisine où Samantha s'affairait à jouer le rôle de la parfaite petite ménagère. La table était mise et je constatai rapidement qu'il y avait un paquet dans l'une des assiettes. J'avais la terrible intuition que cette chose entourée d'un papier vert m'était destinée. Mais je croisai tout de même les doigts pour que ce soit un présent de mon père destiné à Samantha, tout en sachant qu'il n'y avait qu'une faible probabilité pour que ce soit le cas. Mon père était assis devant son assiette. J'allais me placer devant celle qui était vide, faisant mine de ne pas avoir compris. Ce fut sans compter sur le soutien de mon père qui m'arrêta et m'indiqua simplement que ma place était en face. Évidemment, j'étais bête de penser que je pourrais y échapper. Néanmoins j'avais tenté. Je m'installai devant l'assiette ne touchant surtout pas au cadeau comme s'il s'était empoisonné. Elle était bien capable d'y avoir répandu un peu de méthanol.


  Je ne pouvais m'empêcher d'imaginer Samantha comme étant une sorcière qui avait envoûté mon père, et telle la sorcière dans Blanche-Neige, elle n'allait pas tarder à vouloir me liquider. Il était vrai que depuis mon arrivée, elle faisait tout pour que je sois à l'aise, mais je persistais à penser qu'elle ne me voulait pas vraiment ici. La diaboliser me permettait au moins de me sentir moins triste. Cela m'occupait l'esprit et m'évitait de déprimer constamment. Samantha ôta le gratin du four et le posa sur la table. Je priai durant ce laps de temps qu'elle le renverse et se brûle, mais cela n'arriva pas. J'avais conscience qu'avoir des pensées aussi sadiques ne feraient pas de moi une meilleure personne mais je pensais en avoir le droit. Après tout ce que j'avais subi il ne fallait pas que les régulateurs s'attendent à ce que mon comportement change pour atteindre l'exemplarité. Je n'avais jamais été un exemple à suivre et je ne le deviendrais jamais. Je leur en voulais et il était hors de question que je leur rende la tâche facile. De toute façon ils devaient déjà le savoir puisqu'ils ne s'étaient pas fait prier pour piller toutes mes pensées.


  — Tu ne l'ouvres pas ? C'est un cadeau de ma part pour ton anniversaire, annonça Samantha.


  Son regard se posa sur le cadeau. Je n'avais plus le choix alors j'approchai mes mains du paquet. Je n'eus aucune sensation de brûlure, mais peut-être avait-elle prévu à mon intention une part de gratin spécial « anthrax » ? Je déchirai le papier-cadeau et fus surprise de découvrir la boîte à bijoux de ma mère. Je n'avais même pas remarqué qu'elle ne se trouvait plus dans mes cartons. Je pensais l'avoir rangée dans un carton mais je ne pouvais pas l'affirmer. Très émue, j'ouvris la boîte pour entendre la musique, cette mélodie que j'adorais écouter quand j'étais enfant et qui me rappelait ma mère.


  — J'ai remarqué qu'elle ne fonctionnait plus alors j'ai pris l'initiative de la faire réparer, dit-elle.


  Je ne pus rien répondre. L'émotion était trop à son comble et très vite je me mis à pleurer à chaudes larmes, ce qui les surprit. Ils ne devaient pas s'attendre à ce genre de réaction.


  — Je ne voulais pas te faire de la peine. Je suis désolée, s'excusa-t-elle.


  Elle parut gênée que son cadeau n'ait pas été accueilli comme elle l'avait planifié. Je ne pouvais pas m'arrêter de pleurer et gênée de le faire devant eux, je me levai de table et courus vers ma nouvelle chambre, bouleversée par ces quelques notes qui représentaient tant de choses pour moi.


  Mon père m'avait suivie. Il poussa timidement la porte et s'assit à côté mes côtés sur le lit. Il me serra fort contre lui.


  — Ne lui en veux pas, elle pensait bien faire. Elle est aussi chamboulée que toi. Si elle avait su, elle se serait abstenue.


  — Comme elle s'est abstenue de défaire mes cartons ? lui fis-je remarquer entre deux sanglots.


  — Je lui ai dit que tu ne souhaitais pas qu'elle s'occupe de tes cartons, mais elle ne pensait pas à mal. Elle aimerait d'ailleurs que vous deveniez amies.


  — Elle ne sera jamais une mère de substitution !


  — Ça tombe bien car elle ne veut pas l'être. Elle va avoir beaucoup à faire avec le bébé. Elle veut seulement être là pour toi. Elle n'en a peut-être pas l'air à tes yeux mais elle t'apprécie. La situation n'est pas facile pour elle non plus. Elle est très stressée par sa grossesse alors j'aimerais que tu fasses un effort. J'aimerais que tu la remercies pour son cadeau et pour tes cartons, même si tu n'en as pas envie. Je comprends que tu puisses penser à ta mère ce soir. Je te laisse quelques secondes pour sécher ces vilaines larmes et pour nous rejoindre. Je compte sur toi, conclut-il.


  Il m'embrassa sur le front. Je fixai le portrait de ma mère avant de me lever pour rejoindre à nouveau la cuisine. Je remarquai que Samantha avait elle aussi laissé couler quelques larmes mais cela ne la rendait pas plus amicale à mes yeux. Je ne savais pas si je pourrais l'accepter un jour mais il était certain que, si cela arrivait, cela prendrait du temps et exigerait que nous fassions des concessions mutuelles.


  Je fis tout de même l'effort de la remercier. Même si ma réaction ne le montrait pas, ce cadeau m'avait fait plaisir. Je ne l'aurais jamais cru capable de me faire un tel cadeau. Cela me prouvait seulement que, même si je faisais tout pour la percevoir comme une succube, voleuse de mari, elle avait bon fond. Samantha eut l'air soulagé par mes remerciements et nous servit, comme si nous formions une parfaite petite famille recomposée. Il fallait être aveugle pour passer à côté de tous les signaux qui disaient : « Attention ! Chantier dangereux ! » Je n'aimais pas le terme de famille recomposée et la nôtre ne l'était pas encore. Pour qu'elle le soit, il fallait d'abord que tout le monde y trouve sa place, ce qui était loin d'être le cas.


  Le repas s'acheva plus calmement qu'il n'avait commencé. Mon père aida Samantha à débarrasser et à faire la vaisselle. Pour ma part, je m'étais éclipsée et personne n'y avait rien trouvé à redire. Une dure journée m'attendait demain et c'était sûrement la raison pour laquelle j'échappai à la corvée de vaisselle. Je ne doutais pas que d'ici quelques jours, cette excuse ne tiendrait plus et que je devrais m'atteler à la tâche. Je descendis les stores de ma fenêtre et vis New York disparaître sous mes yeux, puis je me glissai sous mes nouveaux draps. Je ne pouvais pas m'empêcher de penser à ma maison, à ma chambre. Je ne savais pas ce que demain me réservait mais ce qui était sûr, c'était que ce serait encore quelque chose d'inédit. Je contemplais le portrait de ma mère et sa présence près de mon lit me rassurait. L'assurance de son regard me disait que si j'avais pu affronter toutes les journées passées, je pourrais affronter toutes celles à venir.


  J'allais éteindre ma lampe de chevet lorsque mon portable vibra. Il manqua de s'écraser sur le tapis. Je tendis le bras pour le récupérer puis ouvris le message. Il était d'Alice. Cela ne me surprenait pas qu'elle m'envoie un message à une heure pareille. Alice se fichait pas mal des conventions et les questions d'horaires lui passaient bien au dessus.


  « Eva m'a dit que ton voyage s'était bien passé. Dors bien ma belle et n'oublie pas aussi de me tenir au courant. J'ai du mal à supporter les interminables récits d'Eva qui pourraient se résumer en deux phrases :) Prends soin de toi ! »


  Ce qu'il y avait de bien avec Alice, c'est que la plupart de ces messages ne demandaient aucune réponse. Lorsqu'elle voulait une réponse, elle n'avait pas assez de patience pour rédiger un texto alors elle téléphonait, c'était plus rapide. Je souris en imaginant Eva en train de noyer Alice sous un tas de détails insignifiants, juste pour lui dire que j'étais bien arrivée. Pourtant, mon message avait été court mais, connaissant Eva, elle avait dû ressasser toutes ses inquiétudes sur mon départ et prononcer un nombre inimaginable de ses fameux débuts de phrases : « Et si.. » qui au bout du troisième pouvaient vous rendre dingue. Tout ça parce que, quoi que vous répondiez pour la rassurer, elle ne semblait jamais prendre en considération votre avis et continuait sur sa lancée, jusqu'à ce qu'elle finisse par se lasser elle-même.


  Mes amies me manquaient. Même si j'étais soulagée qu'Eva n'ait pas eu la bonne idée de me téléphoner pour me poser des questions auxquelles je n'aurais pas eu de réponse, elle me manquait. Je sentais que m'acclimater à un nouveau lycée sans elles allait être dur. Elles avaient une personnalité si prononcée que personne ne pourrait les remplacer. Le message d'Alice avait au moins eu le mérite de me rappeler de programmer l'alarme de mon téléphone. Je ne tardai pas à m'endormir, redoutant que mon portable ne sonne pour m'obliger à affronter le nouveau tournant que prenait ma vie.


  Le lendemain matin, je fus soulagée de trouver mon père dans la cuisine en train de préparer le petit déjeuner. Je dois dire que mon estomac était rassuré de ne pas risquer l'indigestion qu'auraient pu causer des galettes de maïs ou encore du lait de soja. Samantha dormait encore. C'était pour l'instant le seul avantage de sa grossesse à mes yeux. Mon père semblait ravi de me voir et me présenta fièrement les œufs brouillés qu'il venait de cuisiner. Étant donné ce qui s'était passé la dernière fois avec ses pancakes, je n'étais pas étonnée qu'il ne s'y soit pas risqué, et il n'en referait pas de sitôt. Je le remerciai tout de même et m'attablai pour manger.


  Les œufs brouillés étaient bien la seule chose qu'elle ne faisait jamais. Pour elle, un petit déjeuner devait être exclusivement sucré. Elle n'aimait jamais manger salé le matin, alors c'était toujours mon père qui les faisait le week-end. Il disait que c'était important que je connaisse les deux. En gros, ils espéraient que je prenne partie pour le salé ou pour le sucré. Mon père avait toujours commencé la journée par du salé et ma mère par du sucré. Les parents sont parfois stupides lorsqu'ils s'attachent à ce que leurs enfants perpétuent les traditions de leur enfance. Mon indécision les avait toujours prodigieusement agacés mais ils avaient fini par s'y habituer.


  Je finissais d'engloutir ce petit-déjeuner sous les yeux de mon père, ravi devant mon assiette vide. Je l'embrassai à la va-vite avant de penser à prendre mon sac à dos et de m'enfuir devant les bons conseils de mon père, plus inquiet que moi à l'idée que je mette un pied dans ce nouveau lycée. Je me précipitai dans l'ascenseur et, devant le miroir, remarquai que j'aurais pu faire un petit effort de présentation. J'avais l'air d'être débraillée mais en même temps, c'était ma personnalité entière qui l'était. Ainsi je tiendrais à l'écart tous les nombrilistes qui espéreraient faire de moi un de leurs nombreux chiens de compagnie. Si certains étaient allergiques aux migraines, alors ils auraient la bonne intuition de garder leur distance. Je remis simplement mes cheveux en place. Je me demandais pourquoi on mettait toujours des miroirs dans les ascenseurs. Sûrement pour que chacun puisse admirer l'image catastrophique qu'il renvoyait ou pour se congratuler d'être la beauté incarnée, le prototype humain sur lequel tous les hommes devraient être clonés. Ainsi, durant quelques secondes, certains pouvaient paniquer à l'idée d'en sortir et tout tenter pour se donner une apparence convenable, s'ils avaient la chance d'y être seuls bien évidemment.


  Je sortis de l'ascenseur et quittai, confiante, la résidence pour marcher sur Madison Avenue. Au bout de dix minutes à peine, je me retrouvais devant mon nouveau lycée. Des tas d'élèves étaient assis sur les marches en pierre qui menaient à l'entrée. Ils discutaient, d'autres chahutaient, et certains révisaient le nez plongé dans leur manuel de préparation SAT. Moi, je n'ouvrais plus le mien, de toute manière je ne terminerais jamais mes études, alors je ne voyais pas à quoi cela pouvait bien me servir. J'entendais déjà la voix de Justin me répondre sur un ton sec: « Pour la culture » comme si la réponse était évidente. Mais les livres ne constituent qu'une partie de notre culture, le reste vient de notre famille, de nos connaissances et de ce que l'on vit tout simplement.


  Je gravis les marches et fus impressionnée par la grandeur du bâtiment. Je cherchai le secrétariat. Il se trouvait au bout d'un long couloir où fourmillaient beaucoup plus d'élèves qu'au lycée de Mary Port. Je m'adressai à la secrétaire. Elle mit un temps considérable à me donner mon planning. Décidément, je les détestais vraiment avec leur air débordé qui les rendait toutes hautaines, comme si notre venue avait déclenché un tsunami dans leur bureau et fait atterrir des dizaines de papiers éparpillés en attente de classement. Chaque fois que j'en croisais une j'avais toujours la désagréable impression de la déranger alors qu'elle ne faisait que son travail. Peut-être avais-je la malchance de tomber sur les plus disgracieuses ? Il devait bien y en avoir de plus accueillantes !


  Je consultai mon planning et découvris que mon premier cours était un cours de mathématiques. Je n'eus pas le temps de chercher mon nouveau casier que la sonnerie marqua le début des réjouissances. Je cherchai ma salle et me perdis dans le labyrinthe des couloirs, jusqu'à ce qu'un jeune homme typé prenne pitié de moi et m'indique mon chemin. Moi qui ne voulais pas me faire remarquer, c'était raté ! La porte était fermée et le cours avait déjà débuté. Timidement, je frappai, priant pour qu'il ne s'agisse pas du jumeau de Monsieur Dixon. J'entendis une voix masculine me convier à entrer et je fus surprise de découvrir un homme relativement jeune pour un professeur et pas mal du tout. En tout cas, il n'avait pas la tête de l'emploi.


  — Je suis désolée, m'excusai-je avant que l'homme n'ait eu le temps de parler.


  — Je suppose que vous devez être Mademoiselle Hope ?


  — Oui.


  — Enchanté Mademoiselle. Je suis Monsieur Ross, votre nouveau professeur de mathématiques. Vous pouvez vous asseoir.


  Je me dirigeai vers la seule place de libre devant son bureau. Ma voisine était de petite taille et d'origine asiatique. Elle me demanda simplement mon prénom et me dit qu'elle s'appelait Jun avant de reporter son attention sur Monsieur Ross, passant le plus clair de son temps à gratter du papier. Elle buvait littéralement les paroles de professeur. Son indifférence me perturbait. J'étais habituée à ce que mes journées commencent sous la forme d'un interrogatoire. Cette fille avait l'air de ne pas me remarquer. Cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Elle ne devait pas être très marrante. Elle était plutôt froide. C'était la première fois que je suivais un cours en silence et ce fut pour cela qu'il passa si lentement. Néanmoins, même si le cours ne me captivait pas, le physique avantageux de Monsieur Ross ne manquait pas de capter mon attention. Il était beau, mais ce qui me marqua le plus, c'était les similitudes de ses traits avec ceux de David. Il n'avait pas le même âge et pourtant il me faisait penser à celui qui m'avait trahie.


  A la fin du cours, je me remis à la recherche de mon casier pour y déverser la moitié du contenu de mon sac. J'avais emporté une photo d'Eva, Alice et moi et je la coinçai dans un coin.


  — C'est qui ? m'interrompit Jun.


  — Je ne crois pas que cela puisse t'intéresser ! A ce que j'ai cru comprendre, tu es plus captivée par les cours de mathématiques que par les êtres humains qui t'entourent.


  — Désolée si je ne t'ai pas considérée comme le centre du monde. Je suis peut-être plus captivée par les cours que par les gens qui m'entourent, parce que moi, je suis ici grâce à mon mérite. Je ne fais pas partie de la jeunesse dorée de l'Upper East Side, si tu vois ce que je veux dire.


  Je fus médusée par sa réplique. Je ne pensais pas qu'elle aurait eu la réponse facile.


  — Tu insinues quoi ? Tu penses que je suis une fille à papa ?


  — Je me trompe ? Dis-moi, ton père est avocat, chirurgien, comédien, musicien, PDG ? On a le choix ici, si tu regarde bien, tous ceux qui t'entourent ont un de leurs parents qui rentre dans l'une de ces trois catégories. Alors, quelle est la tienne ?


  — Aucune. Contrairement à ce que tu penses, je ne fais pas partie de ce que tu appelles la jeunesse dorée. J'habitais en Caroline du Nord, dans une petite ville que tu ne connais certainement pas.


  — Oh, mais alors, que nous vaut l'honneur de ta venue en ces lieux réservés habituellement à l'élite ?


  — J'ai déménagé.


  — Et où habites-tu ?


  — Une résidence sur Madison Avenue.


  — C'est bien ce que je disais, tu fais partie de la jeunesse dorée ! Ne fais pas semblant d'être un pauvre rat des champs. Tout le monde n'a pas les moyens d'habiter à Manhattan. Tu comprendras très vite que ce qui te définit ici, c'est la position de tes parents sur l'échelle sociale. Mieux ils sont placés et plus tu es considérée. Tu vois là-bas la grande blonde qui papote vers l'escalier ? Elle s'appelle Hilary Curtis. Tu vas très vite t'apercevoir de son importance. Son père est le PDG d'une multinationale et un généreux donateur du lycée, ce qui fait d'elle la reine de ces lieux. Le proviseur, les professeurs, les élèves sont à ses pieds. Tu ne le sais pas encore mais tu le seras aussi si tu veux conserver ta place ici.


  — Si tu le dis, répondis-je, me moquant totalement de ses avertissements.


  A vrai dire, je pensais que cette fille souffrait d'un complexe d'infériorité aiguë et qu'aucun traitement ne pourrait plus rien faire pour elle. Moi qui pensais être un cas désespéré, je venais de trouver plus antipathique que moi. Pourquoi restait-elle dans ce lycée, entourée par des fils à papa si elle ne les supportait pas ? Tout ça pour sortir d'un lycée renommé et entrer plus facilement dans une université prestigieuse ? Pensait-elle que cela changerait vraiment sa vie ? En même temps, je comprenais très bien l'injustice qu'elle pouvait ressentir. Elle était certainement plus douée que la majorité des élèves qui étudiaient ici, et parce qu'elle ne portait pas le nom qu'il fallait, elle avait dû se battre pour y avoir sa place. Même moi je ne la méritais pas, je n'étais pas très bonne élève et pourtant je me trouvais dans ce lycée, que des milliers d'élèves rêvaient d'intégrer sans que cela ne me fasse ni chaud ni froid. Si j'avais eu le choix, je serais retournée étudier dans mon ancien lycée.


  — Tu t'en fiches. Très bien, de toute façon je ne suis pas venue pour faire amie-amie avec une personne de ton espèce. Monsieur Ross m'a demandé gentiment de te donner ceci !


  Elle me tendit un tas de feuilles volantes.


  — Merci. Qu'est-ce que c'est?


  — Tu n'as qu'à le découvrir par toi-même. Je suppose que cela ne te fera pas de mal, car en te voyant, j'ai tout de suite su qu'il allait y avoir du boulot. Tu m'excuses mais je n'ai pas que ça à faire. De toute manière, on sera bien obligées de se revoir.


  Elle partit sans prendre le temps de me donner plus d'explications. Je n'avais pas très envie de regarder tour ce tas de paperasse mais je crois que la remarque de Jun ne me laissait pas le choix. En fait, il s'agissait d'un cours de mathématiques. Je ne comprenais pas très bien pourquoi Monsieur Ross lui avait demandé de me transmettre un cours. Je n'en compris la raison qu'à la fin, lorsque je vis un planning au titre évocateur et rebutant : « Cours de rattrapage ». Voilà une petite surprise dont mon père ne m'avait pas parlé, et apparemment il y en avait tous les soirs. Un post-it l'accompagnait : « Vous commencez demain soir et suivrez votre planning. » Un mot qui devait certainement avoir été écrit par Monsieur Ross en personne. Le lendemain soir, il s'agissait d'un cours de mathématiques. Peut-être était-ce Monsieur Ross qui prodiguait ces cours de rattrapage en personne ? Si c'était le cas, l'ultimatum me parut soudain agréable. En tout cas, cette petite surprise allait provoquer une sérieuse discussion lorsque mon père rentrerait, et ceci même s'il était tard.


  La journée se déroula dans la solitude la plus totale. Les élèves de ce lycée semblaient avoir compris que je n'étais pas du genre à aimer bavarder de la pluie et du beau temps. C'est ce que je voulais croire du moins, car il y avait certainement une part de vérité dans ce que disait Jun. Je n'avais pas un nom connu et pour l'instant je n'intéressais personne. J'étais observée par tout le monde sans que personne ne vienne me parler. J'avais l'impression d'être un agneau qu'on avait fait entrer dans la cage aux lions, seulement les lions, avant de me dépecer, m'observaient, faisant durer le plaisir avant de passer à l'attaque. Pour l'instant, le calme ambiant ne me déplaisait pas et j'espérais que cette tranquillité durerait plus d'un jour.


  Les cours finis, je descendis les grands escaliers pour regagner notre appartement. Je n'étais pas très enthousiaste à cette idée car j'allais me retrouver en compagnie de Samantha et de son fœtus. Alors que poussai la grande porte d'entrée du bâtiment, et descendais les marches, je vis le garçon typé qui m'avait aidée à trouver ma salle de cours ce marin. Je voulus le remercier mais je n'en eus pas le temps. Il discutait avec deux personnes que je ne connaissais pas mais, avant que je n'aie pu atteindre le bas de l'escalier, il partit. J'aurais le rattraper mais j'eus peur que ce soit mal interprété. Je voulais seulement le remercier mais cela n'était pas assez important pour que je m'épuise à lui courir après. Je marchai donc en direction de l'appartement et lorsque j'atteignis la devanture de l'immeuble, j'hésitai à entrer. Je pouvais éviter le moment où Samantha me poserait des questions sur ma journée comme si elle était ma mère. Pour elle, je n'étais qu'un cobaye sur lequel elle aurait tout loisir de s'exercer, et je n'avais pas envie de jouer à ce petit jeu. Je passai donc mon chemin et me dirigeai tout droit vers Central Park. Je visitai le zoo et admirai les animaux. Pour moi, ils étaient les plus chanceux au monde. Ils écoulaient des jours heureux et n'avaient à se soucier de rien. Ils ne pensaient certainement pas à leur avenir et ne se posaient pas des centaines de questions pour savoir ce qu'ils devaient choisir, s'ils avaient fait les bons choix et si ceux-ci allaient avoir des répercussions sur leur vie. Ils étaient chouchoutés et admirés par des milliers de visiteurs. Certes, la vie en captivité ne devait pas être trépidante, mais parfois, c'est la liberté qui nous fait peur. Quand on ne l'a pas, on se bat pour l'avoir et quand on l'a on ne sait plus quoi en faire. Libres, toutes les possibilités nous sont offertes et c'est là qu'est la perversité. Nous ne savons pas quoi faire, nous sommes perdus. Guidés et encadrés, nous nous sentons en sécurité. Libres, nous craignons le danger et finalement nous n'osons plus profiter de la vie.


  C'est un cercle vicieux dont peu de courageux parviennent à s'affranchir pour vivre leur vie loin des sentiers battus que la société a pourtant tracés. Pour les autres, cela ne signifiait pas qu'ils n'étaient pas heureux mais qu'ils seraient les seuls à la fin de leur vie à éprouver des regrets et à devoir les assumer jusqu'à leur mort.


  Je fis un tour du côté du lac Jackie Onassis puis entrepris de rentrer car la nuit était tombée. Je fus même étonnée que Samantha ne m'ait pas contactée pour savoir où j'étais, mais j'en compris la raison lorsque je remarquai que la batterie de mon portable était déchargé. Lorsque je passai la porte d'entrée de notre appartement, le regard de Samantha en disait long sur son état de nerfs.


  — Tu étais où ?


  — Je suis allée faire un tour. Détends-toi, je n'ai rien fait de mal !


  Je me dirigeai vers ma chambre, comme j'avais toujours eu l'habitude de le faire avec ma mère lorsque je sentais qu'une dispute était sur le point d'éclater.


  — Tu vas où ? Je ne t'ai pas dit d'aller dans ta chambre ! s'exclama-t-elle, en me poursuivant.


  Je me retournai alors pour l'affronter.


  — Tu n'as rien à me dire. Tu n'es pas ma mère !


  — Heureusement pour toi car je peux te dire que tu n'en ferais pas qu'à ta tête !


  — Je plains sincèrement ton enfant ! criai-je dans l'espoir de la blesser dans son amour propre.


  — Et moi je plains ta mère d'avoir eu une fille aussi ingrate. Quand on voit où cela l'a menée, elle l'a chèrement payé, reprit-elle le visage empli de haine.


  Je n'arrivais pas à croire qu'elle ait osé faire une remarque aussi déplacée. Cela ne faisait que quelques jours que l'enterrement de ma mère était passé et elle ne se privait pas pour lui faire référence. Elle critiquait ouvertement l'éducation qu'elle m'avait donnée et, pire encore, elle venait de dire ouvertement que j'étais responsable de sa mort. Un jour elle tentait de paraître sympathique en me faisant un cadeau, et l'autre, elle se montrait des plus insensibles. Elle sembla se rendre très rapidement compte de la dureté de ses paroles et son visage s'adoucit. Embarrassée, elle bredouilla des excuses inaudibles, ne sachant pas vraiment comment s'y prendre. Difficile de rattraper une telle bourde. Je la regardai avec mépris et repris mon chemin pour m'enfermer à double tour dans ma chambre. Je ne pouvais pas supporter sa présence une seconde de plus. Je m'allongeai sur mon lit et ouvris la boîte à bijoux pour en écouter cette lente et douce mélodie. Puis je décidai d'allumer mon ordinateur pour me rendre sur ma messagerie instantanée. Eva et Alice y étaient déjà présentes. Alice se trouvait chez Eva. Eva m'invita à accepter une conversation vidéo. Leurs visages m'apparurent.


  — Ah enfin ! On désespérait de te voir. Je t'ai envoyé plusieurs messages, mais tu n'as pas répondu. Ça n'a pas l'air d'aller toi. Tu as une petite mine, souligna Eva.


  — Ne t'en fais pas, je vais très bien. Je viens juste de m'embrouiller avec mon horrible belle-mère. Désolée pour tes messages mais mon portable était déchargé.


  — Que s'est-il passé ? questionna-t-elle.


  — Rien de bien grave. Elle ne supporte pas que je ne sois pas à ses pieds. Je n'ai pas envie de parler d'elle, elle me pollue assez le paysage sans qu'elle s'immisce dans nos conversations.


  — Alors, ta première journée dans ton nouveau lycée, ça s'est passé comment ? m'interrogea Alice assise à côté d'Eva devant le bureau de cette dernière.


  — Bien, je suis au milieu de tas de fils et filles-à-papa égocentriques et imbus d'eux-mêmes, mais à part ça tout va bien.


  — Ça va pas fort hein ? reprit Alice.


  — Non. La vérité, c'est que cette journée est un vrai carnage et j'ai peur que les autres soient encore plus désastreuses. Vous êtes le seul bon moment de la journée. Vous me manquez.


  — À nous aussi tu nous manques. Si tu voyais cette peste d'Alyssa se pavaner en ton absence, tu serais verte.


  — Chut ! dit Alice à l'attention d'Eva. Tu vas la démoraliser encore plus.


  — Désolée, s'excusa-t-elle.


  — Au point où j'en suis, je ne crois pas qu'une mauvaise nouvelle de plus ne change grand-chose.


  — Tu ne t'es pas fait de nouveaux amis ?


  — Non. Enfin sauf si je compte cette fille qui m'a traitée de fille-à-papa.


  — C'est parce qu'elle ne te connaît pas. Ce sont tous des idiots. Le principal c'est que nous on t'aime. Je suis sûre que les choses vont s'améliorer. Comme ma mère se plaît à me le répéter : il faut donner du temps au temps. Je suis certaine que d'ici quelques jours, la situation te paraîtra moins pénible, me rassura Eva.


  — Si tu le dis.


  — Je ne le dis pas. C'est connu. Tous les psychologues de ce pays te le diront, se vexa-t-elle.


  — Attention, ne contrarie pas maman Eva, sinon tu sais ce qui risque de t'arriver ! plaisanta Alice.


  — Tu as raison. On ne va quand même pas se disputer ce soir alors que nous ne sommes même pas dans la même pièce, repris-je.


  — Non bien sûr que non. Je t'aime Lise Hope, dit-elle.


  — On t'aime, rectifia Alice, vexée qu'Eva n'ait parlé qu'en son nom.


  — Je vous aime moi aussi, Eva Baker et Alice Paxton. Et si on parlait plutôt de vous, au lieu de parler de moi. Comment s'est passé votre journée ?


  — Il n'y a pas grand-chose à dire. C'est la routine de notre côté, dit Eva.


  — Pas de scoop surprenant ? Bizarre, d'habitude il ne se passe pas une journée sans que ton œil de lynx ne remarque quelque chose, m'étonnai-je.


  — Non, rien du tout. Le lycée n'a jamais été aussi calme que depuis ton départ, à croire que c'était toi qui y mettais le bazar !


  — Si c'était le cas, crois-moi, cela n'aurait pas été le calme plat de mon côté.


  — Lise ! Je peux entrer ? toqua à la porte mon père.


  — Une minute, je suis occupée, répondis-je.


  — Je suis désolée les filles mais mon père frappe à la porte. Je dois vous laisser.


  — Attends ! Quand est-ce qu'on se revoit ?


  — Je ne sais pas, on a qu'à dire qu'on se fait ça deux fois par semaine le lundi et le vendredi soir, qu'est-ce que vous en pensez ?


  — Oui, pour moi c'est bon, acquiesça Eva.


  — Moi aussi, dit Alice.


  — De toute manière, on s'appelle, et pense à recharger ton portable ! me sermonna Eva.


  — Je ne te l'ai offert pour rien, souligna Alice.


  — Promis. Bisous, à vendredi les saluai-je.


  Je les embrassai et puis me déconnectai. Je criai alors à mon père d'entrer. J'entendis la porte s'ouvrir et il vint s'asseoir près de moi. Il regarda mon ordinateur pour voir ce que je faisais.


  — Tu parlais avec tes amies ?


  — Oui. Samantha t'a obligé à venir me sermonner ?


  — Non, elle ne m'a pas obligé, elle m'a simplement parlé de ce qui s'était passé et de ton comportement à son égard.


  — Elle t'a parlé du sien à mon égard ? m'emportai-je.


  — Elle regrette ce qu'elle t'a dit. Tu ne dois pas lui en vouloir, elle est un peu à fleur de peau en ce moment. Ce n'est pas de sa faute, ça lui a échappé, ce sont les hormones, expliqua-t-il.


  — Eh ben voyons, elles ont bon dos les hormones ! Si tu es venu pour soutenir ta fiancée, tu peux t'en aller.


  — Il ne s'agit pas d'un match durant lequel deux camps s'affrontent. Je ne suis pas là pour soutenir l'une de vous deux. Ce que je veux, c'est que vous finissiez par vous entendre. Elle a peut-être dit des choses qui ont dépassé sa pensée, mais elle l'a fait sous le coup de l'émotion. Elle s'est inquiétée pour toi. Dorénavant, tu es autant sous sa responsabilité que sous la mienne. Je sais que cela ne te plaît pas mais tu vis chez nous et tu dois respecter nos règles. La première consiste à nous dire ce que tu fais, avec qui, et si tu ne rentres pas tout de suite des cours à nous en avertir. Notre but n'est pas de t'interdire de faire des choses ou de te fliquer, c'est juste pour nous rassurer. Lorsque tu auras des enfants, tu comprendras.


  — Je ne suis pas sa fille.


  — Tu es la mienne et Samantha est ma femme alors tu lui dois le respect. C'est la mère de ton petit frère ou de ta petite sœur. Tu ne crois pas que ça fait d'elle une personne importante pour toi également ?


  — Je ne sais pas. Ce n'est qu'un fœtus pour l'instant.


  — Tu le verras autrement dans quelque mois. Tout ça est rapide et c'est peut-être pour ça que tu as du mal à t'y faire, mais je te demande simplement de faire des efforts. Samantha en fait, alors pourquoi pas toi ?


  — Je ne les ai pas remarqués pour l'instant !


  — C'est parce que tu n'en as pas envie, mais moi je les vois tous les jours. Tu as dix-huit ans. Je suis déçu. Je te pensais plus mature que ça. Si tu refuses de faire un effort, alors ce n'est pas la peine de venir dîner avec nous ce soir.


  — Tu aurais pu en faire toi aussi des efforts, en me disant par exemple que tu m'avais inscrite à des cours de rattrapage sans me demander mon avis.


  — Cela ne peut pas te faire de mal.


  — Tu aurais dû m'en parler ! Tu as souligné que j'avais dix-huit ans, eh bien justement, c'était à moi qu'il revenait de prendre cette décision !


  — Et comment crois-tu que je t'ai obtenu une place dans un lycée aussi prestigieux en cours d'année avec les résultats moyens que tu as ? J'ai dû faire des concessions et cela n'a pas été sur le tarif, tu peux le croire.


  — Si je te coûte si cher, pourquoi as-tu insisté pour que j'étudie dans ce lycée ?


  — Parce que vu tes résultats, cela ne pouvait qu'être positif pour la poursuite de ta scolarité et ton cursus universitaire ! Si tu veux étudier dans une bonne université, tu dois avoir de bonnes références !


  — Alors tu leur as fait un gros chèque pour qu'ils m'acceptent ?


  — Oui, mais même avec ça, lorsqu'ils ont eu connaissance de tes résultats, ils ne voulaient pas de toi. Ils ne t'inscrivaient qu'à la condition que tu participes à ces cours de rattrapage.


  — Tu aurais au moins pu me prévenir avant que je ne commence j'en aie la surprise. Je suis passée pour une imbécile !


  — Comme toujours tu ne vois que le revers de la médaille. Si tu veux que la situation s'améliore, si tu veux avancer et passer à autre chose dans ta vie, alors tu vas devoir faire des concessions et baisser ta garde, sinon tu vivras toujours dans la rancœur. C'est à toi de voir. Le repas est prêt, alors je te laisse prendre ta décision. Tu es assez grande pour faire les bons choix maintenant. Si tu es décidée à faire un effort, alors une assiette t'attend. Dans le cas contraire, tu n'as qu'à rester dans ta chambre et réfléchir davantage. De cette manière, tu verras peut-être à quel point ton comportement est puéril.


  Mon père sortit de ma chambre et je l'entendis traverser le couloir pour rejoindre la cuisine. J'étais un peu vexée par ses propos mais je savais qu'il n'avait dit cela que pour me faire réagir. Il n'avait pas vraiment tort en ce qui concernait mon attitude et cela faisait longtemps que j'avais conscience de ne pas toujours agir comme le bon sens le voudrait. C'est difficile de respecter ce que notre conscience nous commande quand notre cœur, lui, nous dicte le contraire. Je n'aimais pas Samantha et peut-être était-ce parce que j'avais décidé de ne pas l'aimer par crainte de trahir ma mère. Pour moi, elle lui avait volé sa place d'épouse, et en l'acceptant ou en l'appréciant rien qu'un peu, j'avais l'impression qu'elle lui volait sa place de mère. C'était ma mère, il n'y avait rien de plus naturel que de prendre son parti. Aujourd'hui, cela pouvait paraître stupide car ma mère était morte, mais je ne pouvais pas m'en empêcher. Néanmoins, mon père avait raison, si je voulais que tout se passe bien et que ma vie prenne un tournant moins dramatique, je devais faire des efforts. De toute manière, il ne me laissait pas le choix. Si je n'en faisais pas, c'était mon père que je risquais de perdre. Il avait raison, si j'arrêtais de poser des obstacles là où il n'y en avait pas besoin, tout irait mieux. Il ne me demandait pas de l'aimer mais simplement de la respecter et de ne pas la provoquer. Je pouvais toujours tenter de faire en sorte que tout se passe bien. Il fallait que je lâche du lest, sans quoi ma vie ne cesserait pas de se compliquer. Cela faisait parfois un bien fou de cesser de détester une personne sans aucune raison fondée, juste parce qu'on pense en avoir le devoir. Ce fut pour cette raison que je me levai du lit et me dirigeai vers la cuisine où, Samantha et mon père furent très heureux de me voir. Nous dînâmes comme si de rien était, comme la plupart des new-yorkais le faisait à cette heure.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 9


  Lâcher prise


  Le lendemain je me levai, attirée par une odeur alléchante en provenance de la cuisine. Mes parois nasales étaient en alerte. Mon père n'était pas encore parti travailler, ce qui était surprenant. Il était plutôt du genre matinal. Je vis très rapidement que l'odeur émanait des pancakes que Samantha faisait cuire.


  — Ça va ma chérie, tu as bien dormi ? me demanda mon père.


  — Très bien. Tu n'es pas encore parti ?


  — Non, j'avais envie de prendre un bon petit déjeuner en famille et Sam s'est dévouée pour faire les pancakes, puisque tu ne sembles pas apprécier les miens.


  — Je n'ai pas dit ça. Tu n'as pas compris. C'est juste que...


  Je m'interrompis, ne sachant pas très bien si aborder un tel sujet de bonne heure était conseillé. La journée venait juste de commencer, alors il était préférable de ne pas la compliquer. En même temps, je m'étonnais que mon père n'ait pas compris. Il se montrait plus perspicace d'habitude et, comme nous n'avions pas reparlé de l'incident pancakes, je pensais qu'il connaissait mes raisons.


  — C'est juste que... ?


  — On devrait éviter d'en parler, je croyais que tu étais là pour passer un petit-déjeuner en famille ?


  — Tu as raison. Ce n'est pas grave, je suis sûr que les pancakes de Sam seront mieux réussis que les miens, hein ma chérie ?


  Il s'approcha de la concernée pour l'entourer de ses bras et poser ses mains sur son ventre. Je détournai le regard, ne supportant pas les gestes d'affection de mon père à l'égard de cette femme et encore moins à l'égard de ce misérable fœtus. Je pris place devant la table et attendis que Samantha termine la confection de ses pancakes. Cela m'étonnait de voir qu'elle s'était mis une assiette. Je ne l'avais jamais vu déroger à son régime matinal constitué de galettes de maïs et de confiture. Lorsqu'elle eut terminé de faire cuire le dernier pancake, je fus soulagée de voir mon père se décoller d'elle. Même si cela me faisait mal de l'admettre, il avait l'air heureux avec elle, autant qu'il avait pu l'être avec ma mère à une époque. Mon père s'assit à son tour et Samantha déposa une assiette remplie de pancakes tout chauds. Il me servit et nous commençâmes à les déguster. Je fus surprise par le goût, un goût que je ne pensais plus jamais ressentir. J'en repris un deuxième pour être certaine de ne pas être victime d'une hallucination, et pourtant j'avais bien l'impression de manger les pancakes de ma mère à cet instant.


  — Tu les aimes ? questionna timidement Samantha.


  — Il y a quelque chose de spécial dedans, dis-je.


  — Tu es la seule à le remarquer. Il a fallu que je le dise à ton père pour qu'il le remarque. Je t'avais bien dit que tes papilles n'étaient pas très développés mon amour !


  — En même temps, je ne vois pas ce qu'il y a de si extraordinaire dans le fait d'y ajouter de la bière. Personnellement, je n'ai jamais trouvé que cela apportait quelque chose gustativement parlant. Il n'y a que les femmes qui y sont sensibles. Je ne sais pas qui vous a enseigné ça, se défendit-il.


  — Nos grand-mères...


  Je ne les écoutais plus se disputer à propos des recettes de cuisine et pensais à ma mère. C'était donc l'ingrédient qu'elle m'avait toujours caché. Je ne m'attendais pas du tout à ce qu'il soit question de bière. Je m'attendais à ce que ce soit quelque chose d'extraordinaire. Cette révélation me replongeait dans mes souvenirs et je revoyais ma mère confectionner ses pancakes. Elle ne voulait jamais que je la regarde préparer la pâte. Je l'imaginai déposer les pancakes au milieu de la table, l'air ravi et me regarder manger une première bouchée. Elle avait toujours des étoiles plein les yeux à ce moment-là. C'était un de nos moments de complicité. Peut-être pensait-elle que ce moment serait moins magique si je ne pensais pas à cet ingrédient mystère ? Cela n'aurait peut-être pas revêtu autant d'importance à mes yeux au fil des années.


  — Lise ? Lise tu dors ? questionna mon père, dubitatif devant mon regard éperdu.


  — Non. Je réfléchissais c'est tout.


  — Tu pensais à quoi ?


  — Rien de très important.


  — Bon, je dois me sauver moi.


  Il déposa un baiser sur ma joue puis se dirigea vers Samantha pour lui en déposer un furtif avant de sortir de la cuisine et de claquer la porte.


  — Je vais me préparer, dis-je à Samantha, tout en prenant mon assiette pour la déposer dans le lave-vaisselle.


  — Quelque chose ne va pas ? Tu n'as pas aimé ?


  — Si, c'est juste que ça me rappelle ma mère.


  — Je suis désolée, dit-t-elle.


  Elle eut le réflexe de s'approcher de moi pour me consoler. Instinctivement, je reculais d'un pas pour échapper à l'étreinte de ses bras. Je ne l'avais pas fait pour la blesser mais ce fut plus fort que moi. Je lus l'incompréhension sur son visage, puis elle resta là, devant moi, les bras ballants, ne cherchant plus à briser la distance qui nous séparait.


  — Je suis désolée, m'excusai-je avant de m'éclipser de la pièce.


  Je n'avais pas su quoi dire d'autre que ces trois mots. Je savais que son geste était sans arrière-pensée mais j'avais eu peur lorsqu'elle s'était approchée. Il n'y avait que ma mère qui savait me consoler. Je n'étais pas prête à partager mes peines avec cette femme, qui pour moi n'était encore qu'une inconnue. C'était beaucoup trop tôt pour le moment. Si elle voulait que notre relation évolue, il ne fallait pas qu'elle me brusque.


  Je m'enfermai dans la salle de bain pour me préparer puis récupérai mes affaires avant de me diriger vers la porte d'entrée. J'allais la refermer avant que le remord m'assaille et m'oblige à lui souhaiter une bonne journée, tout en la prévenant que je rentrerais une heure plus tard à cause de mes cours de rattrapage. Je ne croyais pas qu'elle me répondrait mais pourtant elle me souhaita une bonne journée. Je fermai la porte tout en me disant que Samantha devait vraiment tenir à mon père pour ne pas abandonner l'espoir que nous entretenions elle et moi une relation apaisée. J'appelai l'ascenseur lorsqu'elle sortit sur le pas de la porte.


  — Tu as oublié ton téléphone, dit-t-elle.


  Elle me tendit le précieux appareil.


  — Merci.


  — Lise, je ne veux pas remplacer ta mère. Je ne suis pas comme elle et tu as bien su me le faire comprendre. Je voulais juste te dire que si tu as besoin de moi alors je suis là !


  Sur ces bonnes paroles elle fit demi-tour et claqua la porte derrière elle. J'étais soulagée qu'elle ait disparu de ce couloir car je ne savais pas du tout quoi répondre à cette déclaration pleine de bonnes intentions, et qui aurait fait pleurer dans les chaumières. Ma réaction était peut-être un peu dure mais il allait falloir bien plus que des déclarations débordantes de sincérité et larmoyantes à souhait pour que la situation évolue. Je ne pensais pas qu'elle espérait quoi que soit après une tel discours, mais elle avait fait une tentative de rapprochement et pour l'instant j'étais bien obligée d'admettre qu'elle était la seule à en avoir fait une. Les choses n'allaient pas bouger si aucune de nous deux ne faisait un effort, et cela, elle l'avait bien compris. Elle le faisait surtout parce c'était elle qui avait le plus d'intérêt à ce que les choses s'arrangent, puisque c'était sa relation avec mon père qui en pâtissait. Quant à moi, mon statut filial me protégeait. Cela ne voulait pas dire qu'il n'y aurait pas d'eau dans le gaz, mais il m'avait juré de ne plus m'abandonner, alors je pensais disposer d'un coup d'avance sur elle. Je ne savais pas encore si je devais m'en servir mais, si la situation l'exigeait, je n'hésiterais pas à l'utiliser. Pour l'instant, je n'avais pas grand-chose à lui reprocher et vu les sentiments de mon père à son égard, je pensais qu'elle méritait que je lui laisse une chance. L'ascenseur arriva et je grimpai à l'intérieur pour atteindre le hall d'entrée de la résidence. Je marchai jusqu'au lycée. Plus je m'en rapprochais, plus je sentais comme une boule peser sur mon estomac. Je gravis les grandes marches extérieures puis me dirigeai vers mon casier. Je regardai la photo de mes amies et le poids sur mon estomac sembla disparaître un instant. Un cours d'anglais n'allait pas tarder à commencer, alors je refermai mon casier, traversai le couloir pour rejoindre les escaliers qui menaient aux salles de cours, mais la fille blonde dont m'avait parlé Jun m'interpella.


  — Lise ?


  — On se connaît ? lui demandai-je, surprise qu'elle puisse connaître mon prénom.


  — Hilary Curtis, et voici Amanda Pitt et Julia Spencer.


  — Enchantée, dis-je à l'attention des deux filles qui l'entouraient.


  La première était brune, les cheveux très courts et l'autre avait de magnifiques cheveux roux ondulés.


  — Je crois que je n'ai pas besoin de me présenter, repris-je.


  — En effet, les informations circulent vite ici, dit Hilary.


  — C'est ce que je vois.


  — Alors, tout va comme tu veux ?


  — Oui très bien.


  — Ça doit te changer de ton petit lycée. Il était où déjà ?


  — Mary Port, dis-je.


  — Je ne connais pas du tout. Encore un coin paumé. Je suis contente que tu aies retrouvé le chemin de la civilisation. Écoute, je fais une petite fête chez moi samedi soir, j'aimerais que tu viennes.


  — Mais on ne se connaît pas, dis-je.


  — Ce sera l'occasion de faire plus ample connaissance, et puis tu rencontreras plein de monde.


  — Je ne sais pas, j'ai déjà quelque chose de prévu samedi, mentis-je.


  — Ça ne doit sûrement pas être aussi important que ma petite fête. Si tu veux t'intégrer, elle remplira cette mission à merveille, mais si ton but est de passer le reste de l'année à l'écart, c'est toi qui vois. Toujours est-il que la fête commence chez moi à vingt heures. Je t'ai écrit l'adresse sur le carton d'invitation. Si tu changes d'avis, je te dis à samedi.


  Hilary me tendit un carton puis elle partit, suivie de celle qui devait se prénommer Amanda. Seule Julia ne bougea pas.


  — Elle n'est pas méchante. Elle aime être aimée de tous. Elle veut juste te compter parmi ses amis. Elle s'avère souvent généreuse avec eux alors tu devrais aller à cette fête, me conseilla-t-elle.


  — Tu es son amie ?


  — Hilary a beaucoup d'amis comme tu pourras le constater, et elle en change tous les jours, alors je crois que le terme est plutôt fille de compagnie.


  — Que va-t-il se passer si je ne viens pas ?


  — Rien dans l'immédiat, mais si tu persistes à l'humilier en refusant toutes ses invitations, elle ne te fera pas de cadeau. Je crois que tu sais que son père donne beaucoup d'argent au lycée, alors tu pourrais te retrouver à faire certaines corvées. Elle n'est pas du genre à te faire des crasses personnellement mais il suffit qu'elle nomme ton nom auprès de son cher papa pour que celui-ci ait une petite discussion avec le proviseur lceman. C'est ce qui est arrivé à certains. Cela ne te coûte rien de venir, alors fais-le.


  — Pourquoi me dis-tu tout ça ?


  — Tu as l'air d'être quelqu'un de bien. Moi aussi, à une époque j'ai traversé une période difficile.


  — De quoi parles-tu ?


  — Écoute, Hilary a eu ton dossier entre les mains alors je sais pour la mort de ta mère.


  — Et ?


  — Il n'y a aucun souci, je n'irai le répéter à personne, mais pense au moins à ce que je t'ai dit. Je te donne mon numéro si tu changes d'avis. On pourrait y aller ensemble, dit-elle en me tendant un bout de papier.


  — J'y réfléchirai, dis-je en le saisissant.


  — Bon, je dois te laisser, sinon elle va se demander ce que je fais. J'attends ton message. A samedi, conclut-elle.


  Je dépliai le morceau de papier que j'avais encore dans les mains pour y contempler le numéro. Les gens ici étaient beaucoup plus bizarres qu'à Mary Port, mais aller à cette fête n'était peut-être pas une si mauvaise idée. Je n'en avais aucune envie mais je devais bien avouer qu'elle comportait certains avantages. Cela permettrait à mon père de ne plus s'inquiéter à propos de mon incapacité à me faire des amis. Je n'avais pas dit combien de temps j'y resterais alors y faire un peut saut contenterait certainement Hilary et mon père. Et puis, apparemment, cette fille savait tout de moi, et moi je ne savais rien d'elle, alors me rendre chez elle me permettrait d'en savoir un peu plus sur celle qui semblait gouverner dans l'ombre ce lycée. Pour l'instant, je restais indécise en me disant que je finirais bien par prendre une décision.


  La sonnerie retentit et je me dirigeai vers ma salle de cours que je n'eus aucun mal à trouver cette fois-ci. La journée se déroula sans aucune autre surprise jusqu'à sa fin. Comme je n'avais pas été jugée d'une valeur suffisante - même après que mon père ait versé un gros chèque au lycée - j'étais soumise au cours de rattrapage. Pour l'instant, je faisais honte à cet établissement, en conséquence, je devais faire un effort en plus de l'effort financier de mon père. Apparemment, je n'étais pas la seule dans ce cas car je retrouvai d'autres de mes camarades devant la salle prévue à cet effet.


  A mon grand étonnement, je vis Jun arriver au loin. Pourquoi venait-elle y assister, elle aussi ? Sous ses airs intello elle n'en était peut-être pas une, ou alors elle était tellement aspirée par la spirale de la réussite qu'elle poussait le vice jusqu'à venir assister à des cours dont elle n'avait pas besoin. Ce ne fut que lorsqu'elle se rapprocha de la salle et l'ouvrit que je compris que c'était elle qui faisait office de professeur. Je me sentais bête tout d'un coup et je comprenais mieux les dernières paroles de la veille, lorsqu'elle disait être obligée de me revoir, et pourquoi c'était elle qui m'avait apporté mon planning et le cours de rattrapage. Maintenant, j'étais sûre qu'elle ne se priverait pas pour m'en faire baver. C'était pour elle la seule manière de se venger de ceux qu'elle considérait comme des privilégiés déméritant. Ce que je ne comprenais pas en revanche, c'était pourquoi elle avait été affectée à ce poste. Ce n'était qu'une élève, alors pourquoi assurait-elle cette tâche ? Après tout, l'établissement avait les moyens de se payer un professeur bardé de diplômes pour prodiguer des cours, non pas que je remettais en cause ses compétences, mais cela m'aurait paru plus approprié. C'est souvent difficile pour un professeur de parvenir à se faire respecter par ses élèves, alors en ce qui concernait une élève faisant cours à ses camarades, cela devait être d'autant plus compliqué. C'était certainement là la raison pour laquelle elle ne semblait s'entendre avec personne.


  Elle ouvrit la porte et ne dit mot. Tout le monde prit place comme il en avait envie. Je la vis prendre son cours et commencer à parler des nombres complexes. Ils portaient bien leur nom ceux-là car cinq minutes plus tard, une horrible migraine s'était logée dans mon crâne. Les mathématiques n'avaient jamais été mon fort et je ne croyais pas que des cours de rattrapage pourraient améliorer sensiblement mes notes. Je m'étais toujours contentée du strict minimum, à savoir la moyenne. Jun essayait de rendre sa leçon attractive en la truffant d'exemples en tout genre. Cela semblait fonctionner sur certains, mais sur moi cela ne faisait aucun effet. Tous ces gribouillis restaient un mystère. Jun ponctua son cours par des exercices. Je fus soulagée lorsque les deux heures de cours furent écoulées. Heureusement, c'était la seule fois où j'écopais de deux heures de rattrapage. Le reste du temps, je n'avais qu'une heure. Ce n'était pas très compliqué, le lundi et le mardi j'avais un cours de rattrapage d'histoire, le mercredi en début d'après midi c'était les mathématiques, le jeudi et le vendredi, un cours d'anglais. Je rangeai mes affaires lorsque Jun vint me voir. Finalement, elle réservait peut-être sa vengeance pour la fin.


  — Comment s'est passé ton premier cours ? Tu as compris la leçon ? questionna-t-elle.


  — A peu près, mentis-je


  — Qu'est-ce qui n'allait pas ?


  — Je trouve ça un peu trop abstrait. J'ai du mal avec les mathématiques.


  — Plus tu t'exerceras et mieux tu comprendras. Si tu veux, je peux te donner des exercices à faire chez toi et je les corrigerai.


  — Heu, oui, c'est une idée, dis-je répugnée à l'idée de devoir me prendre la tête durant des heures sur un devoir de mathématiques qui me paraîtrait insoluble.


  — Très bien, on verra ça la prochaine fois. Je voulais juste m'excuser pour la dernière fois. J'étais sur les nerfs, ne le prends pas pour toi. A bientôt.


  — A demain.


  — Non, demain on n'a pas cours de mathématiques.


  — Non, je voulais dire à demain soir pour le cours de rattrapage d'anglais.


  — Ce n'est pas moi ton professeur. Regarde ton planning. Mon nom, Jun Hato, n'est inscrit que le mercredi. Tu ne crois pas que je vais faire ça tous les jours ? Je veux bien faire deux heures de bénévolat par semaine mais je ne suis pas une esclave !


  — Tu n'as pas postulé à ce poste ?


  — Non, je l'aurais fait si j'avais été payée mais je n'ai pas eu le choix.


  — On t'a obligée à donner des cours de rattrapage ?


  — En quelque sorte oui. Mes parents ne sont pas riches. Si j'ai réussi à rentrer ici, c'est parce que j'ai eu une bourse au mérite. Le lycée organise chaque année un concours d'entrée destinés aux plus démunis et offre à la clé une bourse aux dix élèves qui obtiennent les meilleurs résultats. Je suis arrivée première. C'est une idée du proviseur Iceman et de Monsieur Curtis pour donner une image moins élitiste du lycée et prôner l'excellence. En quelque sorte, je suis un bon argument marketing. Je sers la réputation de ce lycée, dont les résultats n'ont cessé de chuter ces cinq dernières années. Il fallait remonter le niveau, c'est uniquement pour cela qu'ils ont eu l'idée de ce concours. Ils parlent de discrimination positive mais je ne vois pas en quoi cela en est une car nous avons méritée notre place. Le test était loin d'être simple et je suis persuadée que la majorité des élèves de ce lycée ne serait même pas parvenue à obtenir le résultat de la dernière personne sélectionnée. J'étais ravie d'avoir obtenu une bourse, mais une ombre est apparue au tableau lorsque le proviseur Iceman a exigé que nous assurions des cours de rattrapage gratuits en échange de l'immense faveur que l'établissement nous faisait. Je n'ai pas vraiment eu le choix. C'était ça ou bien retourner dans mon lycée de seconde zone, alors j'ai accepté.


  — Je comprends mieux pourquoi tu détestes Hilary, mais c'est son père qui est responsable, pas elle.


  — Elle ou son père, c'est du pareil au même. Je n'aime pas les gens qui profitent du pouvoir qu'ils ont sur les autres pour les manipuler comme bon leur semble. Nous ne sommes pas des marionnettes et, je considère que je suis victime d'un abus de pouvoir. On est du pain béni pour eux.


  — Pourtant tout le monde est gagnant.


  — Ce sont eux les grands gagnants ! Ils y gagnent sur tous les tableaux. Nous, on a quels avantages ? De bons résultats qu'on aurait tout de même eus dans un lycée de plus petite envergure, voilà tout. La seule chose que ce lycée nous apporte, c'est son nom et sa réputation. C'est cher payé pour être traité comme de vulgaires pantins à qui l'on croit faire la charité. Je ne crois pas leur être redevable de quoi que ce soit. Seulement eux n'en sont pas persuadés. Je mérite ma place bien plus que ceux qui l'ont payée en signant un gros chèque au nom de ce lycée.


  — La vie est injuste, c'est comme ça, mais tu dois faire avec si tu ne veux pas t'enfermer dans la haine des autres. Je ne pense pas que tu sois foncièrement méchante mais, si tu continues à en vouloir à la terre entière, c'est ce qui arrivera.


  — C'est facile à dire lorsqu'on se trouve du bon côté de la barrière !


  — Il n'y a pas de barrière. Elle n'existe que parce que tu as décidé qu'il y avait deux camps. Je ne crois pas en faire partie.


  — Parce que tu es aveugle. Tu sais, les grandes phrases philosophiques pour moi, ce n'est qu'un tas de charabias inutiles uniquement destiné à se donner de l'importance aux yeux des autres. C'est facile de faire des grandes et belles phrases humanistes mais la réalité est tout autre.


  — Si tu le dis !


  — Tu abandonnes vite tes opinions.


  — J'ai appris que cela ne servait à rien de discuter avec quelqu'un qui, de toute façon, est décidé à ne pas entendre nos arguments.


  — En tout cas je vois que tu as de l'esprit et du caractère. C'est bien ! Tu remontes un peu dans mon estime.


  — C'est dommage que tu en veuilles à tout le monde simplement parce que certains ne te considèrent pas à ta juste valeur. L'important, c'est que toi tu saches ce que tu vaux, non ?


  — Peut-être, mais nous vivons dans un monde à deux vitesses. Je serai toujours considérée comme une intruse.


  — Pas si tu essaies de t'intégrer. Hilary organise une fête samedi, tu n'as qu'à venir !


  — Non, je n'aime pas ce genre de fête. C'était sympa notre petite conversation mais l'heure tourne et il faut que je rentre chez moi. Travaille ta leçon et tu progresseras. Le travail paie ! S'il y a bien une chose que l'on ne peut pas acheter, c'est le savoir ! s'exclama-t-elle avant de quitter la pièce.


  J'en fis de même et rentrai chez moi au pas de course. Cette petite conversation m'avait coûté quelques minutes de retard. Lorsque je passai dans le hall d'entrée, je remarquai qu'une enveloppe dépassait de la boîte aux lettres de mon père et je ne pus m'empêcher de la tirer de l'ouverture. Le cachet du tribunal y était apparent. Sans aucun doute, cette lettre était en lien avec la demande de divorce de mes parents qui n'avait plus lieu d'être depuis le décès de ma mère. J'ouvris délicatement l'enveloppe pour en extraire une lettre du juge qui signifiait à mon père que l'audience du vingt-huit février, qui devait entériner le jugement du divorce, était annulée, devenue inutile après le décès de ma mère. Ainsi mes parents auraient dû être officiellement divorcés en date du vingt-huit février. Ma mère aurait dû retrouver son nom de jeune fille dans quelques jours mais le destin en avait décidé autrement. En tout cas, sa mort n'empêchait pas mon père de préparer son mariage et l'effervescence des derniers jours avant le grand événement n'allait pas tarder à faire son apparition. Je refermai délicatement le courrier dans l'enveloppe et la remis dans la boîte aux lettres comme si de rien était. Je n'avais pas envie d'en faire la commission à mon père. De toute manière, il n'allait pas tarder à découvrir le contenu de cette lettre qui n'avait plus vraiment d'importance. Je montai donc dans l'ascenseur et regagnai ma chambre rapidement après avoir salué Samantha à la volée. Je n'en ressortis que pour le dîner. Je craignais un sermon de mon père suite à ma réaction de ce matin envers Samantha mais il n'en fut rien. Elle ne lui avait rien dit et je n'en comprenais pas la raison. Elle pensait sûrement que son silence accélérerait notre bonne entente, mais pour moi cela ne faisait pas d'elle une personne de confiance. C'est dans la durée que la confiance s'inscrit.


  Les deux jours suivants passèrent assez rapidement. Il faut dire que j'attendais vendredi soir avec impatience pour retrouver mes amies. Malheureusement, lorsque je me connectai à ma messagerie instantanée mes amies n'étaient pas encore là, et mon impatience légendaire prenait du galop. Au bout d'un quart d'heure environ, je fus soulagée de voir le nom d'Eva Baker apparaître, accompagné d'un petit point vert signifiant que mes amies étaient enfin en ligne. Ce n'était pas trop tôt. Très rapidement, une nouvelle fenêtre s'ouvrit sur mon écran.


  Eva : Coucou ma belle ! Comment vas-tu ?


  Lise : Bien et vous ?


  Eva : Nous allons bien. Désolée, Alice n'a pas pu venir,


  mais elle m'a dit de te passer le bonjour.


  Lise : Qu'avait-elle de si important pour louper notre


  rendez-vous ?


  Eva : Une réunion de famille. C'est l'anniversaire de


  mariage de ses parents et ils ont organisé une petite fête


  intime pour l'occasion.


  Lise : Ce n'est pas le genre de fête qu'Alice apprécie. Elle


  n'accorde le terme de fête qu'aux soirées qui remplissent


  son immense salon de réception.


  Eva : Oui, si elle avait pu éviter cette soirée, elle l'aurait


  fait. Elle a bien essayé de convaincre ses parents de voir


  plus grand mais ils ont fermement refusé. Quand je les vois,


  je me demande si Alice est bien leur fille. Il y a peut-être eu


  un échange à la naissance !


  Lise : Si tous les enfants qui ne ressemblaient pas à leurs


  parents avaient été échangés, je pense que tous les hôpitaux


  de ce pays auraient fermé leurs portes.


  Eva : Bon, trêve de plaisanterie. Alors, les choses ont


  évolué un petit peu dans ton lycée ?


  Lise : Oui et non. Disons que cela n'a pas empiré mais je ne


  dirais pas pour autant que ça s'est amélioré.


  Eva : Tu ne vas pas me dire que personne ne t'adresse la


  parole ?


  Lise : Pour l'instant personne ne s'intéresse à moi, hormis


  peut-être une fille qui m'a l'air sympathique.


  Eva : Qu'est-ce que tu lui as dit pour la faire fuir ?


  Lise: Rien. Pourquoi insinues-tu toujours que c'est moi qui


  crée des problèmes dans ma relation avec les autres ?


  Eva était en train d'écrire un message. Je m'impatientais et me demandais pourquoi elle mettait autant de temps à répondre.


  Lise : Tu m'écris un roman ?


  Eva : Parce que je me souviens de nos débuts difficiles et je


  sais que lorsqu'on t'approche tu n'es pas du genre à te


  laisser caresser dans le sens du poil mais plutôt à grogner


  ardemment pour faire fuir tes interlocuteurs. A part moi, je


  ne connais personne qui n'ait pas eu peur et n'ait pas fini


  par fuir.


  Lise : Oui, mais là, je te jure que je n'ai pas fait mon petit


  numéro d'asociale. En fait, elle m'a donné son numéro mais


  je ne l'ai pas encore contactée.


  Eva : Alors qu'est-ce que tu attends ? FONCE ! C'est le


  moment ou jamais de faire de nouvelles connaissances.


  Lise : Elle ne m'a pas donné son numéro pour qu'on fasse


  connaissance.


  Eva : Vous êtes difficiles à comprendre vous les


  new-yorkais. Tu ne peux pas faire plus synthétique ?


  Lise : Venant de quelqu'un qui passe son temps à


  transformer toutes les conversations en monologue, c'est


  gonflé !


  Eva : Je sais mais que veux-tu, tout le monde n'a pas mon


  don pour la communication !


  Lise : Tu parles d'un don. Je dirais plutôt que c'est un


  poison.


  Eva : Bien, je m'en vais alors si je t'empoisonne l'existence.


  Lise : Ce n'est pas ce que j'ai voulu dire et tu le sais très


  bien. C'est dingue, même à des centaines de kilomètres, on


  est encore capables de se disputer.


  Eva : Qui aime bien châtie bien comme on dit ! Alors c'est


  quoi le problème avec cette fille ?


  Lise : Une fille m'a invitée à sa fête demain soir, et la fille


  dont je te parle est l'une de ses amies. Elle est venue me


  faire comprendre que je ne devrais pas refuser son


  invitation. Elle m'a donné son numéro si je souhaitais qu'on


  s'y rende ensemble, c'est tout. Je n'ai pas envie d'aller à


  cette fête de fille-à papa pour être entourée par un tas de


  manchots qui sont nés avec une petite cuillère en or dans la


  bouche !


  Eva : Et voilà ! Qu'est-ce que je te disais ? Tu es trop


  agressive ! Tu es bourrée de préjugés. Si tu essayais de les


  connaître avant de les mettre tous dans le panier « petits


  bourgeois qui pètent plus haut que leurs culs ». Va à cette


  fête. De quoi tu as peur ? De t'amuser ? Oh oui, ce serait


  franchement bête que tu t'y amuses !


  Lise : Ne te moque pas de moi !


  Eva : Je ne me moque pas de toi. J'essaie juste de te faire


  comprendre à quel point tu es ridicule parfois. Si tu veux


  que ton séjour dans la ville la plus géniale des États-Unis se


  passe comme sur des roulettes, tu ferais bien de faire des


  efforts pour t'intégrer. Tu verras, la vie est beaucoup plus


  agréable lorsque l'on ne s'enferme pas dans la solitude !


  Lise : Tu oublies que je t'ai, toi.


  Eva : Non. Mais même si l'on discute ensemble, cela ne


  signifie pas que tu ne sois pas seule. Tu es seule devant un


  écran. Tu ne comptes pas rester enfermée dans ta chambre


  pour me parler ? Parfois, ça a du bon de rencontrer d'autres


  personnes.


  Lise : Oui maman !


  Eva : Arrête ! Je déteste quand tu fais ça !


  Lise : Bon, je vais te laisser.


  Eva : Promets-moi que tu vas aller à cette fête !


  Lise : Promis. Je n'ai pas envie de t'entendre me harceler à


  ce sujet.


  Eva : Je ne te fais pas confiance. Tu as promis, alors il me


  faudra des preuves.


  Lise : Tu exagères Eva Marie Clémence Baker.


  Eva : Écrire mes deux autres prénoms que je déteste


  par-dessus tout ne me fera pas changer d'avis. Tu as un


  téléphone, alors ça ne devrait pas être trop compliqué pour


  toi de m'envoyer quelques clichés.


  Lise : T'es impossible !


  Eva : Ça, c'est parce que je tiens à toi. Allez, passe une


  bonne soirée. Bisous :)


  Eva était déconnectée. Quelle sale petite peste ! Elle ne m'avait même pas laissé la possibilité de lui répondre. Tout ça parce qu'elle ne voulait surtout pas me laisser le temps de refuser. Ainsi je n'avais plus le choix, je devrais lui fournir des preuves de ma présence à cette fête. Je fixai mon téléphone qui reposait à un mètre de moi et ouvris le tiroir de ma table de chevet où j'avais laissé le numéro de Julia. Je dépliai le papier, attrapai mon téléphone, puis composai la suite de chiffres écrite au marqueur noir. J'entendis une sonnerie, deux sonneries puis la troisième fut la bonne.


  — Allô ?


  Paniquée, je ne trouvais rien d'autre à faire que raccrocher. Je ne savais pas quoi lui dire. Je me sentais un peu idiote. Et si je lui disais simplement : « Salut ! Tu veux bien me servir d'amie pour la soirée, histoire de ne pas me sentir trop seule ? ». Je ne pensais pas que ma franchise soit vraiment appréciée, d'autant plus si je lui avouais clairement l'avoir contactée uniquement pour me servir d'elle. Cette idée d'amie-kleenex me plaisait bien mais, en ce qui la concernait, je ne pensais pas que l'idée la séduise. D'autant plus qu'elle m'avait clairement fait comprendre avoir elle aussi perdu un proche et s'être retrouvée au fond du gouffre, alors ce serait vraiment abject de ma part d'abuser de sa gentillesse. Il y avait eu assez de morts autour de moi sans que cela ne se reproduise. A bien y regarder, elle n'allait pas vraiment mourir, seulement prendre un petit repos de deux cent ans avant de renaître. Rien de bien méchant ! Non, je devais chasser cette idée immonde de ma tête. Je devenais de plus en plus insensible aux malheurs des autres. Tout ça c'était de sa faute à lui, à ce traître.


  Mon cœur s'emballa lorsque mon téléphone sonna. Évidemment, quelle imbécile, je venais de lui raccrocher au nez sans avoir pris la peine de masquer mon numéro. Je n'avais plus le choix, il fallait que je réponde. Il fallait que je trouve une excuse valable pour lui avoir malhonnêtement raccroché au nez. Car si je ne répondais pas, elle allait tomber sur ma messagerie, et il ne lui faudrait qu'une seconde pour connaître l'émetteur de cet appel surprise. J'appuyai sur l'écran tactile pour décrocher en priant pour que mon inspiration soit bonne. C'était la seule manière pour moi de me sortir de cette situation délicate, dans laquelle je m'étais fourrée à cause de mon imbecilité latente.


  — Allô ? dis-je.


  — Bonjour, je m'excuse mais je suis Julia Spencer et je crois que vous venez de m'appeler.


  J'aurais bien répondu « non » mais cela aurait été la prendre pour une idiote. Elle n'avait utilisé le verbe « croire » que par politesse dans le but de prendre la température.


  — Allô ! reprit-elle devant mon silence.


  — Oui, oui effectivement je t'ai appelée.


  — Mais qui êtes vous ?


  — C'est moi... heu... Je veux dire, c'est Lise Hope. Je ne sais pas si tu te souviens de moi !


  Mince ! Quelle débile ! Je ne pouvais pas faire plus minable comme entrée en matière. Évidemment qu'elle ne risquait pas de deviner ! En tout cas, ma maladresse eut pour effet de la faire rire. Heureusement que je ne me trouvais pas en face d'elle sinon mon visage aurait très vite troqué sa pâleur habituelle contre un rouge tomate, couleur de la honte.


  — Excuse-moi, dit-elle en se raclant la gorge. Bien sûr que je me souviens de toi. Alors tu as changé d'avis ?


  La perspicacité de cette fille commençait à me plaire.


  — Oui.


  — Tu habites où ?


  — Sur Madison Avenue.


  — Je réside dans le quartier de Ground Zero. Donne-moi ton adresse, je viendrai te chercher chez toi. Ensuite on pourra y aller à pied. Hilary habite au nord de Park Avenue, ce n'est pas très loin de chez toi.


  — Non ! Je préférais qu'on se retrouve à un autre endroit.


  — Je me trompe où tu n'as vraiment pas envie que je vienne chez toi ? demanda-t-elle.


  Le ton de sa voix trahissait un léger agacement.


  — C'est juste que mes parents ne sont pas d'accord pour que j'y aille, mentis-je.


  — Alors tu leur as inventé un petit mensonge et ma présence ne colle pas avec, c'est ça ?


  J'étais étonnée par la facilité avec laquelle je pouvais lui mentir. C'était même encore mieux que ça, parce que je n'avais pas besoin de mentir, c'était elle qui faisait tout le travail à ma place. Lorsque je mentais à Eva je devais toujours déployer des trésors d'imagination pour lui faire avaler la pilule. Là, je commençais une phrase et elle la terminait. Je ne pouvais rien demander de plus. Elle était parfaite dans le rôle de l'amie de substitution.


  — Tu as tout compris, dis-je en empruntant un ton enjoué pour faire plus vrai. On a qu'à se retrouver à la limite entre Park Avenue sud et Park Avenue nord. Ça nous évite à toutes les deux de faire un demi-tour.


  — Ok pas de problème. On dit demain soir à dix-neuf heures quarante-cinq.


  — C'est parfait ! m'exclamai-je


  — Alors à demain. Je suis contente que tu te sois enfin décidée à y aller. Tu as pris la bonne décision.


  — Moi aussi, moi aussi, répétai-je.


  Je me moquai royalement de sa joie de me voir aller à leur petite fête de privilégiés.


  — A demain, conclus-je


  Je posai mon téléphone, soulagée d'avoir passé haut la main cette épreuve. Tout était arrangé. Il ne me restait plus qu'à prévenir mon père. Tout était parfaitement bien organisé. J'avais pourtant eu peur lorsqu'elle m'avait proposé de venir me chercher, mais je m'en étais bien sortie. Je ne voulais pas qu'elle découvre ma véritable situation familiale. Je savais que, dès qu'elle verrait Samantha, cela susciterait des interrogations et que je devrais aborder la séparation de mes parents, la mort de ma mère. S'il y avait encore une chose de ma vie privée que personne n'avait pu lire dans mon dossier, c'était bien cela. La situation était déjà assez étouffante, enfermée entre ces quatre murs sans que tout ça ne me poursuive au lycée. Dehors, je pouvais respirer et l'on ne me voyait pas comme une pauvre petite malheureuse. Forcément, si je disais à Julia la vérité, je verrais tout de suite son regard dégouliner de compassion.


  Ça fait du bien parfois d'être traité comme une personne normale et non pas comme une petite chose fragile. Je comptais bien profiter du seul avantage que mon déménagement dans cette ville me procurait, à savoir qu'ici personne ne me connaissait. J'étais une parfaite inconnue. Je n'étais personne pour eux, je ne pouvais pas être jugée ni épiée à la manière d'une attraction. Chose que je subissais dans mon ancien lycée. Personne ne me l'avait fait comprendre ouvertement mais j'avais bien senti leur regard sur moi lorsque j'étais réapparue dans l'enceinte de mon ancien lycée après l'enterrement de ma mère. Les commentaires à mon passage se comptaient à la pelle et même si je faisais semblant de ne pas y faire attention, je n'avais pas oublié une seule de leur remarque.


  Je ne comprenais pas pourquoi les sujets de discussion favoris des gens portaient la plupart du temps sur les faits et gestes des autres. Cela restait un mystère, mais le plus dur, c'était que l'on ne pouvait pas les empêcher de parler. On s'en accommode car on ne nous laisse pas le choix.


  J'entendis Samantha m'appeler pour dîner. Je ne vis que deux assiettes sur la table, et avant que je n'aie pu poser la question, elle me précisa que mon père avait un dîner d'affaires ce soir et qu'il rentrerait tard. Nous mangions en silence la soupe que cette dernière avait concoctée. Je l'avalai plus par politesse que par envie. Il fallait dire que la soupe de poireaux n'était pas parmi mes préférées, mais connaissant Samantha, le poireau devait être un légume miracle sinon elle ne se serait pas donné autant de mal pour parvenir à réaliser ce potage, dont le goût était infâme. C'était même vécu comme une agression par mes pauvres papilles qui semblaient communiquer à la partie sensorielle de mon cerveau : Mauvais ! Stopper l'intrusion ! Mais je décidai tout de même de donner un peu de ma personne. J'avais promis à mon père de faire des efforts et là, en l'occurrence, j'en faisais un de taille. Samantha s'excusa de ne pas avoir préparé un repas plus copieux. Je l'en aurais remerciée mais elle l'aurait sûrement mal pris, alors je fis juste semblant d'avoir eu la malchance d'hériter d'un petit estomac qui se contentait ce soir d'un bol de soupe déjà trop rempli à mon goût. Je le vidai en deux gorgées, histoire de moins souffrir, et le déposai dans le lave-vaisselle. J'allais souhaiter une bonne soirée à Samantha mais elle prit la parole avant moi :


  — J'ai acheté un film romantique. Ça te dirait qu'on le regarde ensemble ? me demanda-t-elle, imitant le regard d'un chaton apeuré.


  Si elle avait été un chat, j'aurais sûrement dit oui, mais malheureusement pour elle, je préférais la compagnie de mon lit à la sienne.


  — Une autre fois Samantha. Je suis fatiguée, la journée a été longue, alors je vais me coucher si cela ne te dérange pas.


  — Pas de problème, dit-elle, décidée à ne pas m'opposer de résistance.


  — Bonne nuit, la saluai-je


  — Bonne nuit.


  Je filai dans ma chambre et ouvris la fenêtre pour sentir l'air frais et entendre le bruit de la ville. C'était un mélange de voitures, de sirènes de police, de tous ceux qui marchaient dans la rue. Le silence de Mary Port me manquait. Le rythme régulier des vagues imitant le battement de mon cœur me manquait. Le bruit des feuilles secouées par le vent me manquait. Je n'étais pas habituée à ces bruits, et je ne savais pas si je pourrais vraiment m'y habituer un jour. Lorsqu'on a autant aimé l'expression de la nature, vivre dans une telle ville était difficile. Pourtant mon père semblait s'y plaire. À l'entendre parler de New York comme s'il s'agissait d'une des sept merveilles du monde, j'avais l'impression qu'il avait toujours vécu ici. Je dois avouer que c'était une ville impressionnante, un musée architectural vivant. Une ville qui ne cessait jamais d'innover et, où les hommes par la taille et la signification des bâtiments, asseyaient leur pouvoir dans le monde. Et en matière de pouvoir, les hommes ont souvent le complexe de la taille. Il faut toujours que tout soit plus grand et plus imposant. Ils repoussent les limites au maximum, peu importe les conséquences négatives qui en découleront.


  Après m'être soumise à cette pollution sonore, je refermai la vitre dont j'appréciais dorénavant par-dessus tout le triple vitrage, et tirai le store. Je m'allongeai sur mon lit, prête à dormir. En parlant de dormir, je venais juste de réaliser que, depuis que j'étais arrivée à New York, je ne rêvais plus. Je n'avais plus fait le moindre rêve depuis mon arrivée. Était-ce du au changement brutal de mode de vie ou bien à cette ville ? Je n'en savais rien mais ce qui était certain, c'était que mes rêves ne me manquaient pas le moins du monde.


  M'étant couchée très tôt la veille, je fus la première à me lever. Je remarquai que la chambre de mon père n'était pas bien fermée. Je m'avançai pour jeter un œil via l'embrasure de la porte. Il n'y avait que Samantha qui ronflait comme une bienheureuse. Je me demandai s'il n'y avait pas anguille sous roche. Mon père était-il vraiment rentré dormir hier ce soir ? Je fermai correctement la porte et me dirigeai vers le salon. Je m'installai sur le canapé, croisai les jambes et zappai sur les multiples chaînes qui envahissaient le monde de l'audiovisuel. Malgré leur nombre important, je ne trouvai rien de bien intéressant et arrêtai mon choix sur une chaîne pour enfant qui diffusait un épisode des Simpson. Un dessin animé qui avait le mérite de faire une analyse acérée de notre société, et cela de manière plutôt drôle et ludique, même si beaucoup le critiquait sans même avoir pris le temps d'y jeter un œil averti. Mais je fus interrompue par mon père ouvrant la porte d'entrée et vêtu d'un survêtement.


  — Coucou ma puce ! Tu as bien dormi ?


  — Tu t'es levé tôt pour aller faire un jogging ?


  — À cœur vaillant rien n'est impossible.


  Mon père n'avait pas changé pendant toutes ces années. Il se plaisait à répéter toujours la même phrase. Je me demandais bien où il puisait toute cette énergie. Lui me répondait toujours que c'était dans le travail, mais je n'y croyais pas vraiment. La raison était plus simple que cela : le sport était sa drogue. J'étais loin d'avoir la même aptitude que lui dans ce domaine et je préférais les sports d'équipe. C'était d'ailleurs pour cela que j'avais intégré l'équipe des majorettes.


  — J'en ai profité pour acheter quelques croissants. Tu n'as pas encore déjeuné au moins ? me questionna-t-il.


  — Non je viens juste de me lever.


  — Où est Sam ?


  — Je crois qu'elle dort.


  — Ça te dit un petit déjeuner avec ton vieux père et un petit footing ?


  — Mais tu as fini le tien, il me semble.


  — J'ai encore de l'énergie à revendre ! Ne me dis pas que tu as peur de ne pas être à la hauteur ! Tu es jeune, tu devrais mieux tenir la distance que moi.


  — Hum... répondis-je, pas vraiment convaincue de faire le poids face à ses années d'entraînement.


  — Allez viens, insista-t-il en me poussant en direction de la cuisine.


  Il mit en marche la cafetière et sortit deux bols qu'il déposa sur la table. Je regardai les gouttes de café tomber lentement dans le réceptacle. Lorsque la machine eut terminé, et que le réceptacle fut rempli, mon père se servit une tasse.


  — Tu en veux ? Ça va te réveiller ! proposa-t-il en souriant.


  J'acquiesçai d'un signe de tête. J'espérais surtout que la caféine augmenterait sensiblement mes performances sportives.


  — Je suis invitée à une fête ce soir.


  — C'est super ! Tu aurais pu m'en parler plus tôt quand même.


  — Je ne l'ai appris qu'hier mais tu avais ton repas d'affaires, mentis-je.


  — La prochaine fois, préviens-moi un peu à l'avance, dit-il l'air sceptique.


  — Je le ferai.


  — Alors, comme ça, tu t'es fait de nouvelles amies ?


  — Pas vraiment. On va parler de connaissances pour l'instant.


  — Qui t'invite à cette fête ?


  — Tu ne la connais pas.


  — C'est bien pour cela que je te pose la question. Tu dois bien connaître son nom quand même !


  — Hilary.


  — Son nom de famille ?


  — Curtis.


  — Hilary Curtis ? Ce n'est pas la fille de Paul Curtis le PDG de H2O, une marque de cosmétique bio ?


  — Je crois que cela doit être ça. On m'a parlé d'une multinationale je n'ai pas demandé laquelle. Ce n'est pas ce qui manque par ici. Pourquoi ? Tu connais Monsieur Curtis ?


  — Oui, nous travaillons avec H20 et j'ai réalisé un de leur spot publicitaire dernièrement, se congratula mon père, fier de lui.


  — Celui où on voit une mère et sa fille se pavaner dans la salle de bain, heureuses de partager le même maquillage et de cultiver leur ressemblance arguant que les cosmétiques bio H2O luttent contre le vieillissement ? Ensuite elles sortent dans la rue et rencontrent un ami de la plus jeune qui lui demande s'il s'agit de sa grande sœur. La mère toute gênée lui répond que qu'elle est sa mère. Le garçon s'exclame « OUAH ! » et mère et fille partagent un regard complice. Ah Oui ! Il y a aussi ce fameux slogan : « Pour que votre beauté ne perde jamais son éclat naturel ».


  — Cela ne t'a pas plu ? Je pensais avoir utilisé tous les meilleurs ingrédients pour faire une bonne publicité pourtant.


  — Si, si c'était très original, dis-je pour ne pas risquer de froisser mon père.


  — Ça n'a pas l'air de t'avoir convaincue. Si tu as de meilleures idées fais-en moi part à l'occasion, se vexa-t-il.


  — Malheureusement, je crois que je ne ferais pas une bonne publicitaire. Mais d'où te sont venues ces idées ?


  — J'ai eu l'occasion de discuter avec Paul Curtis et je lui ai demandé pourquoi son entreprise s'appelait H20.


  — C'est la formule de l'eau ! Paul Curtis a dû faire une tête bizarre quand il a entendu ta question, dis-je, surprise.


  — Pas du tout. Figure-toi que personne avant moi ne la lui avait posé.


  — Tu m'étonnes ! rétorquai-je sur un ton sarcastique.


  — Détrompe-toi, il m'a répondu que c'était une très bonne question. Il m'a avoué que c'était à cause de ses jumelles et de sa femme. Le H2 est pour ses jumelles Hilary et Havane et le O pour sa femme Olivia.


  — Hilary a une sœur jumelle ?


  — Oui, elle est morte trois jours après sa naissance. Sa femme a accouché prématurément et seule Hilary a survécu.


  — C'est plutôt triste. Je ne le savais pas.


  — Bon, ce n'est pas tout mais si on veut profiter un peu de cette matinée, on doit partir maintenant. Va enfiler un jogging, pendant ce temps, je vais écrire un mot à l'attention de la marmotte.


  Je filai donc mettre un jogging, un sweat et des baskets et retrouvai mon père dans l'entrée. Il avait laissé un pour Samantha mot sur la table de la cuisine. Évidemment, notre destination ne pouvait être que Central Park. En revanche, je n'avais pas prévu qu'il faille courir jusque là-bas. Mon père courut et je n'eus d'autre choix que de le suivre, dérangeant un peu les gens qui marchaient tranquillement ce matin sur Madison Avenue.


  — On décomptera cinq minutes de la demi-heure ! criai-je à son intention.


  



  — Cesse de râler et cours ! Plus tu vas râler et plus tu vas t'essouffler ! gronda-t-il tout en accélérant le pas.


  Je devinais que mon père prenait un malin plaisir à me torturer physiquement. Et je n'étais pas au bout de mes peines, ce que je compris lorsque mon père passa l'entrée de Central Park sans s'arrêter pour m'attendre. Il ralentit juste la cadence, histoire que je parvienne à sa hauteur. Nous avons couru ainsi vingt minutes, puis mes jambes devenues trop lourdes ont fini par lâcher. Essoufflée et n'arrivant même plus à rester à une distance raisonnable de mon père, je m'arrêtai sur le bas-côté. J'aurais bien crié à mon père de s'arrêter mais vu les dix mètres d'avance qu'il avait sur moi en plus de la cohue ambiante, je ne pensais pas qu'il m'aurait entendu. Je le vis disparaître dans la foule des joggeurs matinaux de ce samedi matin. Baissant les bras, je pris place sur le banc juste derrière moi et y posai mon popotin. Après cinq bonnes minutes de repos bien mérité, j'entrepris de retrouver la sortie du parc. De toute manière, vu la grandeur du parc, retrouver mon père sans moyen de télécommunication moderne tel qu'un téléphone portable relevait de l'impossible. Quand il daignerait jeter un regard sur ses arrières, il se rendrait compte que je ne le suivais plus et il penserait certainement que j'avais eu la bonne idée de rentrer.


  Je marchai lentement et vu la vague de chaleur intérieure que je ressentais actuellement, je n'avais pas de mal à m'imaginer dégoulinante de sueur. Je sentis les gouttes perler sur mon front et tentai d'éponger la sueur avec ma manche. Pour ce qui était de l'odeur de transpiration, malheureusement je ne pouvais rien y faire avant de parvenir à atteindre la baignoire. Un bon bain, voilà ce que j'avais en tête à l'instant, et cela devrait soulager les douleurs musculaires que je ressentais au niveau des jambes. Je fus soulagée, lorsque je vis la porte d'entrée de notre résidence que je n'eus même pas à pousser, un habitant qui sortait eut la bonne idée de la tenir pour moi. J'étais lessivée et je remerciai cette formidable invention qu'était l'ascenseur. Cette petite merveille sans laquelle j'aurais mis dix bonnes minutes avant d'atteindre le palier de la porte. Je m'admirai dans le miroir et je constatai que je faisais peur à voir. Les cheveux en bataille et couverte de sueur, je ne risquais pas de donner envie à qui que ce soit de m'approcher. N'importe qui passerait son chemin, surtout pour éviter de polluer ses parois nasales avec l'odeur que mon corps dégageait. Je fermai la porte d'entrée derrière moi mais n'eus pas le temps d'atteindre le saint graal que représentait la salle de bains à mes yeux car Samantha me barrait la route.


  — C'était bien ce jogging ? Ton père n'est pas avec toi ? questionna-t-elle, vêtue d'un pyjama mauve, le ventre à moitié à l'air.


  — Non, je l'ai perdu en chemin. Je suppose qu'il ne va pas tarder à rentrer. Je peux prendre possession de la salle de bain maintenant ? Si ça ne te dérange pas.


  — Oui bien sûr. Tu as l'air épuisé. J'ai du gros sel de bain sur l'étagère au dessus de la baignoire. Ça va t'aider à te relaxer.


  — C'est une bonne idée, merci, dis-je, ce qui sembla ravir mon interlocutrice à tel point qu'elle fit un pas de côté pour libérer le passage.


  — Il faut que je te parle de quelque chose, reprit-elle alors que j'entrais enfin dans ce temple de la propreté.


  — Pas maintenant si tu veux bien. J'ai vraiment besoin de prendre un bain. Ça peut attendre ?


  — Je vais déjeuner, on en parle après alors.


  — C'est ça, dis-je en fermant enfin la porte derrière moi.


  Je me précipitai sur les robinets et trouvai le bon dosage entre eau chaude et eau froide tout en prenant les sels dont m'avait parlé Samantha et en en versant une quantité conséquente. Je ne savais pas quel était le bon dosage. Sur le flacon rien n'était précisé. L'étiquette mentionnait seulement les bienfaits de ce sel de bain au thé vert. On pouvait y lire que le sel se dissolvait dans l'eau, augmentant son indice de flottaison, ce qui permettait de soulager les parties douloureuses du corps. Je supposais que plus on en mettait mieux c'était. Puis je me déshabillai, laissant mes vêtements souillés par l'effort sur le sol et m'immergeai délicatement dans l'eau. Je fermai les yeux. Je n'aurais pas dû car un flash m'apparut. Je me vis dans mon ancienne baignoire, lorsque


  David avait surgi alors que je lui avais pourtant fait comprendre que je voulais être seule.


  « — Qu'est-ce que tu dirais de nous détendre à deux ?


  — J'en dis que cela me plairait, mais une autre fois. J'aimerais bien rester seule un moment, si cela ne te dérange pas.


  — Non, pas de problème. Quelque chose ne va pas ?


  — Non, j'ai juste envie de souffler un peu. Je ne serai pas longue.


  — Je t'attendrai dans le salon. Je vais en profiter pour te faire livrer une pizza.


  — Tu penses toujours à tout. Merci.


  — Je le sais. »


  J'avais refusé qu'il reste, pensant qu'il y aurait une prochaine fois, et aujourd'hui je m'en mordais les doigts. Je ne sais pas pourquoi je ne pouvais pas m'empêcher de repenser à lui par moment alors que je le détestais tellement de m'avoir rayée de sa vie aussi vite. On ne peut pas trahir son cœur. Et cette pensée l'avait meurtri. J'essayai de chasser son image. Je voulais qu'il sorte de mon esprit, qu'il sorte de ma tête. Je voulais qu'il me libère de tout ce que je ressentais. J'avais le droit de l'oublier. Lui l'avait fait et je m'en voulais de ne pas pouvoir y arriver. Je ne voulais pas vivre mes derniers mois en ne cessant de penser à lui, à son regard, à ses yeux. C'était son visage qui ne cessait pas de me hanter la nuit et je me surprenais parfois à pleurer de colère contre lui le soir avant de m'endormir. Cela ne durait jamais longtemps, mais j'aurais aimé que cela ne se reproduise pas. C'était ce qu'Eva appelait le blues de la rupture. Moi, je m'en moquais de ce que cela pouvait bien être, du moment que cette chose me laissait en paix.


  — Lise ?


  Mon père était devant la porte close de la salle de bain. Perdue dans mes pensées, je ne l'avais même pas entendu rentrer.


  — Oui ?


  — Tu en as pour longtemps ? J'aimerais bien prendre une douche !


  — Non, encore dix minutes et je sors.


  — Tu aurais pu me prévenir que tu rentrais !


  — À vrai dire je n'ai pas pu. Le fossé qui nous séparait est devenu un gouffre et j'ai abandonné. Tu étais trop loin pour que je puisse te prévenir et tu ne t'es pas vraiment soucié de savoir si je suivais encore ou non. Je n'ai pas tes années d'entraînement ! Tu m'avais parlé d'un footing, pas d'une course.


  — Je ne vois pas la différence. C'est la même chose.


  — Non, pas pour moi. Un footing, c'est censé être de la petite foulée.


  — Désolé, j'irai moins vite la prochaine fois.


  — Rassure-toi. Ça ne sera pas pour tout de suite. J'ai eu mon compte de footing pour les trois prochains mois.


  Je n'entendis pas de réponse. Mon père devait être parti. Il est vrai que communiquer à travers une porte n'est pas chose aisée. À contre cœur, je me relevai de la baignoire et vidai la baignoire. Je me séchai et entourai mes cheveux d'une serviette. J'ouvris la porte et regardai si mon père ou Samantha était à portée de vue mais, au son de leur voix, j'en déduisis qu'ils discutaient dans la cuisine. Je sortis et traversai rapidement de la salle de bain à ma chambre. Je m'habillai et j'entendis l'eau couler à nouveau, ce qui signifiait que mon père venait de prendre place à son tour dans la salle de bain. Je sortis enfin de ma chambre, les cheveux mouillés. Je me dirigeai vers la cuisine pour boire un verre d'eau et Samantha en fit de même. Alors que je buvais, elle entreprit de reprendre la conversation là où je l'avais écourtée.


  — J'ai quelque chose à te demander, débuta-elle, indécise.


  — Je sais. Je t'écoute, répondis-je, ce qui ne sembla pas vraiment la décider à vider son sac.


  Elle sourit, se gratta la gorge, me regarda puis se décida enfin à parler.


  — C'est pour le mariage. Tu sais que ton père et moi nous marions le deux avril prochain.


  — Non sans blague, je croyais que c'était annulé ! ne pus-je m'empêcher de la taquiner.


  C'était sadique mais j'appréciais de la voir dans cette position délicate. Elle ressentait de la sorte un quart de ce que moi, je ressentais en la voyant vivre avec mon père. Samantha ne releva pas la réponse déplacée et ironique que je venais de lui faire.


  — Je sais que tu as dis que tu ne voulais pas venir, mais depuis beaucoup de choses se sont passées.


  — Tu veux parler de la mort de ma mère ? l'interrompis-je, savourant encore plus de la voir s'empêtrer dans la situation.


  Je savais très bien où elle voulait en venir mais je n'avais pas envie d'y mettre du mien. Elle eut l'air gênée tout à coup mais poursuivit quand même sur sa lancée.


  — Je voudrais que tu sois ma demoiselle d'honneur. J'aimerais que tu participes aux préparatifs du mariage.


  — Je dois te donner une réponse tout de suite ? dis-je pour gagner du temps et préparer mes arguments pour refuser.


  Je n'avais pas envie d'être entourée de bonnes femmes toutes excitées par les robes de mariées, la pièce montée, les dragées et le bouquet de la mariée. Il n'y avait rien de plus horrible que de devoir supporter un tas de folles toutes plus hystériques les unes que les autres. Je ne voyais pas ce qu'il y avait de si excitant dans l'idée de passer le reste de sa vie avec l'homme que l'on aimait. On peut le faire sans être marié. En ce qui concernait les motivations de ces deux là pour passer à l'acte, elles devaient résider dans la naissance future de leur enfant. Le pire étant le nombre extravagant d'invités qui était conviés, dont la moitié n'avait pour réelle motivation que le buffet et les critiques acerbes qu'ils pourraient formuler envers les mariés.


  Mon père allait avoir un vrai mariage. Lorsqu'il avait épousé ma mère, il l'avait fait civilement et de manière expéditive, ne prenant cet acte que pour une formalité. Ils étaient pressés et s'étaient mariés seuls, chose que je trouvais beaucoup plus romantique que la présence d'une multitude invités. C'était comme si les mariés était devenus des singes que des badauds étaient venus observer le temps d'une journée.


  En tout cas, ma non-réponse laissa Samantha pantoise. Elle ne savait pas si elle devait répondre oui, non ou faire une vraie phrase. Visiblement, elle n'avait pas l'air d'avoir prévu dans son argumentation pro-demoiselle d'honneur que je formulerais une réponse évasive. Elle avait dû penser que j'accepterais de but en blanc pour ne pas la mettre mal à l'aise. Mais ce n'était pas mon genre de prendre des pincettes. Elle voulait apprendre à me connaître, eh bien c'était ce que je m'efforçais de faire. Je voulais faire taire cette petite voix qui me culpabilisait en me répétant : « Tu avais promis de faire des efforts ! » Mais chut ! Je ne pouvais décidément pas être tranquille dans mon propre cerveau. Je crois que plus le temps passait et plus je sombrais dans la schizophrénie. Il y avait de quoi avec tout ce que je savais sur la face cachée de notre monde.


  — Alors, est-ce que je dispose d'un peu de temps pour réfléchir ? redemandai-je, pour provoquer en elle une réaction.


  — Oui, mais ne réfléchis pas trop longtemps, les essayages sont programmés pour samedi prochain. J'ai déjà deux demoiselles d'honneur et si tu ne veux pas, j'en choisirai une troisième.


  — Mercredi soir ça te semble acceptable ?


  — Oui, concéda-t-elle avant de quitter la cuisine.


  Pour le coup, cette conversation et l'idée du mariage avaient accru ma soif et je me servis un second verre d'eau afin de m'éclaircir les idées. Le reste de la journée passa plutôt vite, chacun vacant à ses activités. Samantha était allée faire du shopping avec sa mère et mon père, lui, travaillait à la maison. Quant à moi, je restai enfermée dans ma chambre attendant qu'Alice réponde au SMS que je venais de lui envoyer. Cette dernière m'avait fait part de la soirée d'anniversaire catastrophique de ses parents, mais ce qui me surprit le plus fut lorsqu'elle évoqua la maison de la plage dans son message. Elle avait parlé d'occupant. Je savais qu'il ne pouvait pas s'agir de David, comment aurait-il pu revenir alors qu'il avait été dépossédé de tous ses pouvoirs par les régulateurs ? Pourtant, cette idée m'aurait plu, à tel point que j'aurais filé illico presto à Mary Port dans le seul but de pouvoir lui asséner la gifle qu'il méritait. Je ne savais pas si cela m'aurait soulagée mais ce qui était sûr, c'était qu'il ne l'aurait pas volé. Quoi qu'étant mort, il n'aurait ressenti aucune douleur physique. Je souhaitais juste que ce simple geste le touche au plus profond de son âme.


  Je sursautai lorsque mon téléphone annonça l'arrivée d'un nouveau message et le lus :


  « Non, il ne s'agit pas de David. J'ai vu un couple. Je ne sais pas qui ils sont, mais ce sont peut-être ses parents. C'est bizarre quand même, leur fils part en Australie pour les rejoindre et eux reviennent. Si tu veux mon avis, il y a quelque chose qui ne doit pas tourner bien rond chez eux. »


  Alice avait tout faux et j'étais bien placée pour savoir qu'il ne pouvait pas s'agir de ses parents, ce à quoi je lui répondis que ce n'était pas possible. Quand elle m'avait parlé d'un couple, il ne fit aucun doute pour moi que les propriétaires de la villa était revenus. C'était étrange, la secrétaire de mairie m'avait pourtant dit qu'ils ne venaient qu'en été. Apparemment, ils avaient pris de l'avance et je craignais qu'Alice ne découvre que cet homme et cette femme ne s'appelaient pas Johnson mais Jones. Je tapai un nouveau message :


  « Non. David m'avait dit que ses parents s'installaient définitivement en Australie. Si tu veux mon avis, maintenant que leur fils a répondu à leur exigence en prenant un aller simple pour l'Australie, ils ont décidé de mettre leur maison en vente. Cela ne m'étonnerait pas qu'ils aient trouvé acheteur si vite. »


  J'appuyai sur la touche « envoyer » et reçus immédiatement un accusé de réception. Je n'eus pas à attendre longtemps la réponse de mon amie :


  « Tu dois sûrement avoir raison. J'essayerai d'avoir plus de renseignements ! Martin m'attend pour aller faire du shopping. Bisous ma belle :) »


  Je m'empressai de lui répondre pour clore la conversation :


  « Ne perds pas ton temps, ça n'en vaut pas la peine. Je l'ai oublié. Nous n'avons plus de contact et c'est tout aussi bien. Tout le monde devrait en faire de même. Bisous :) »


  Alice pensait bien faire en jouant au détective privé en mon nom, mais la vérité c'était que je savais déjà tout ce qu'il y avait à savoir. Ainsi mon message la dissuaderait certainement dans son entreprise. Je savais que si je n'en avais rien fait, elle aurait été capable de sonner à la porte des Jones pour les cuisiner. J'imaginais déjà leur tête lorsqu'ils apprendraient qu'un inconnu avait séjourné dans leur maison. Il était préférable qu'elle oublie cette mauvaise idée, et c'était ce qu'elle ferait si elle pensait que cela n'avait plus d'importance à mes yeux.


  Je jetai un œil sur l'écran de mon téléphone : dix neuf heures. Je devais me préparer pour ce soir. Je n'avais plus le temps de rêvasser. Julia n'allait pas m'attendre indéfiniment dans le froid. L'idée de voir un tas de lycéens sautiller sur place, accompagnés d'une musique s'apparentant plus à du bruit qu'à une mélodie ne m'enchantait pas tellement. Mais je m'étais engagée à venir alors je ne pouvais plus reculer. Je pris le soin d'enfiler une robe et de m'attacher les cheveux avant de quitter l'appartement. Comme convenu, je retrouvai Julia devant une boutique de luxe très prisée par les hommes et les femmes mondains avant que Park Avenue Nord ne débute. Elle était en avance. Je la saluai. Elle avait l'air d'être contente de me voir et le trajet fut silencieux. Je la suivis et quelques minutes plus tard nous arrivâmes devant un bâtiment. L'appartement des Curtis était au dernier étage. Ce qui me surprit, ce fut le bruit de la musique que l'on pouvait entendre jusque dans le hall d'entrée. Julia appela l'ascenseur.


  — Hilary n'a pas froid aux yeux ! Elle ne craint pas que ses voisins appellent la police pour tapage nocturne ? Cela m'étonne que ses parents la laissent faire.


  — Elle n'a rien à craindre, dit Julia.


  — Tu ne vas pas me dire que son père finance aussi les services de police ?


  — Non, encore mieux que ça ! L'appartement de ses parents occupe les deux derniers étages de cet immeuble mais tout le bâtiment leur appartient. Les autres habitants sont les locataires de Monsieur et Madame Curtis qui, accroche-toi bien, ne sont autres que des employés de l'entreprise de Monsieur Curtis logés à titre réduit bien sûr. Alors, par respect, ils sont prévenus par Monsieur Curtis lui-même des soirées de sa chère petite fille. La chose la plus stupide à faire s'ils veulent être virés du jour au lendemain, ce serait bien de prévenir la police. En même temps, Hilary organise six fêtes chaque année et toujours à peu près aux mêmes dates. Ce n'est pas beaucoup alors si les locataires sont malins, ils s'arrangent pour ne pas être là les soirs où ces soirées ont lieu.


  — C'est bête, je m'imaginais qu'Hilary était plutôt du genre à organiser des fêtes à tout va.


  — Attention je n'ai pas dit le contraire. J'ai dit qu'elle organisait six fêtes chez elle par an. Le reste de l'année, elle loue des clubs privés.


  — Rien que ça ! m'exclamai-je avec ironie, n'en croyant pas mes oreilles.


  Il y avait une part de vérité dans ce qu'affirmait Jun, les habitants de ce quartier étaient excessifs et pouvaient, par le gaspillage de leur argent, paraître outranciers.


  Nous arrivâmes au dernier étage et le bruit avait triplé de volume. Je ne fus pas étonnée d'ailleurs lorsque Julia ouvrit la porte après avoir découvert le panneau scotché à la porte d'entrée, « Ne sonnez pas, c'est inutile. Ne soyez pas timides, entrez ! », de constater que la fête avait déjà débuté. Un tas de lycéens dansaient de manière déchaînée et la maîtresse de maison semblait s'être perdue parmi les invités.


  — C'est immense !


  — Et encore tu n'as rien vu, ce n'est que le premier étage. Il y a des gens en dessous, là-bas tu as un escalier en colimaçon qui donne sur l'étage inférieur. Tout a été réalisé par un architecte d'intérieur renommé. Tu veux aller voir ?


  — Je te suis.


  Julia se fraya un passage parmi les lycéens, et ce qui était surprenant, c'était que l'alcool coulait à flot. Hilary, elle, ne craignait rien. En revanche, tous ceux qui repartiraient éméchés - et certains étaient déjà bien partis, vu leur manière hasardeuse de danser - allaient devoir faire fissa fissa pour rentrer chez eux, en espérant ne pas jouer de malchance et croiser la route d'un uniforme de policier.


  Je descendis le magnifique escalier en colimaçon et découvris qu'en effet, il y avait plus de monde en bas qu'en haut. L'ambiance était délirante. Les gens dansaient tout en surplombant la plupart des bâtiments. D'ici, nous avions une vue imprenable sur New York.


  — Qu'est-ce que tu fais ? Tu viens ? Hilary est assise sur le canapé, on devrait aller la saluer, me conseilla Julia.


  — J'arrive !


  Je détachai finalement mon regard de la ville pour me diriger vers le canapé en forme de « u » qui occupait le fond de la salle. Hilary se leva et nous convia à nous asseoir pus d'elle en faisant comprendre gentiment à certains qu'ils devaient céder leur place.


  — Je suis contente que tu aies changé d'avis ! dit-elle.


  Celle qu'Hilary m'avait désignée il y avait deux jours de cela comme s'appelant Amanda s'affala dans le canapé et ne me laissa pas le temps de répondre quoi que ce soit à Hilary.


  — Tu ne sais pas qui est là ? Amaury, le petit français venu pour un échange scolaire. Regarde-moi cette carrure d'athlète. Et il n'est pas venu seul. Son grand frère, Victor, qui lui fait un échange dans le cadre universitaire, a eu la bonne idée de l'accompagner. On est de vraies petites veinardes. Alors, c'est quoi le plan d'attaque ?


  — Tu te souviens d'Amanda ? questionna Hilary.


  Comment aurais-pu l'oublier ? J'acquiesçai, abasourdie par le manque de correction de celle ci.


  — Tu m'excuses Amanda, mais j'ai des choses à montrer à Lise. Tu n'as qu'à commencer les réjouissances sans moi. Vous venez, ordonna-t-elle à Julia et à moi.


  Elle se leva du canapé et nous nous exécutâmes.


  — Excusez-là, elle est du genre à s'emballer très vite mais elle a bon fond. Alors là, c'est le salon, comme vous pouvez le voir en haut on a la même réplique. La porte à droite, c'est ma chambre, elle est fermée. Les deux portes d'en face sont une chambre d'amis et un bureau. Le bas, c'est un peu ma partie à moi, mes parents restent plus souvent à l'étage. La pièce à droite un peu plus loin, c'est la salle de bains, elle aussi close. Au fond par contre, vous pouvez y allez, c'est un sauna.


  Hilary ouvrit la porte où une vingtaine de lycéens dénudés étaient en train de suer, une coupe de champagne à la main.


  — Tu as prévu ton maillot de bain ? me demanda-t-elle.


  — Non, je ne savais pas que j'en aurais besoin.


  — Ce n'est pas grave. J'ai prévu ce qu'il fallait pour les personnes qui auraient oublié de s'en munir. Tu n'as pas dû faire attention mais c'était marqué sur le carton d'invitation. Enfin bref, ce n'est pas grave. Suivez-moi, je vais vous faire visiter le haut.


  Hilary ferma la porte du sauna, traversa le couloir et une partie du salon pour gravir les marches et se retrouver dans une réplique exacte du salon du bas, avec un même canapé en « u » placé devant un écran géant et une table basse noir laqué en forme de chaussure. Près de la fenêtre, en face de l'entrée, il y avait le bar et des enceintes de partout. Il y avait aussi de grandes baies vitrées. Le jour, ce salon devait être constamment baigné de lumière.


  Nous nous dirigeâmes dans le couloir. La première porte à droite était la chambre parentale, fermée pour l'occasion. Les deux portes en face étaient les bureaux respectifs de ses parents. Il y avait une chambre d'amis également et toutes ces pièces étaient inaccessibles. Au fond du couloir, il y avait une très grande cuisine à en faire pâlir de jalousie les plus grands restaurants. Je ne savais pas s'ils cuisinaient très souvent car rien ne débordait dans cette cuisine. Bien plus qu'un lieu de plaisir culinaire, elle était un objet de convoitise pour les amis auxquels ils devaient montrer leur cuisine comme l'on montre la dernière voiture de luxe que l'on vient d'acquérir. Ce n'est rien d'autre qu'un jouet destiné à ravir ses propriétaires. Une manière pour eux d'obtenir la reconnaissance de leurs congénères. Je m'attendais à ce qu'on visite un deuxième sauna, mais au lieu de cela, à côté de l'ouverture de la cuisine, on traversa un bout de couloir donnant sur une porte. Hilary l'ouvrit et je découvris trois jacuzzis très espacés. Une large baie vitrée entourait une partie de la pièce et des écrans de télévision étaient accrochés au mur. Des lycéens se prélassaient également dans les jacuzzis en bois, de la même couleur que le parquet qui revêtait le sol. La seule pièce de cet appartement à ne pas être carrelée. La buée présente sur la vitre nous empêchait d'apprécier vraiment la vue sur l'extérieur.


  — Tu n'as pas peur, avec toutes ces vitres, d'être observée ? demandai-je à Hilary, ce qui la fit beaucoup rire.


  — Non, nous sommes bien plus hauts que la majorité des bâtiments, et en ce qui concerne les autres, ils perdraient leur temps. Ce ne sont pas de simples vitres. Ce sont des verres intelligents. D'ici tu vois l'extérieur comme dans n'importe quel autre bâtiment mais les gens à l'extérieur ne voient que des vitres teintées. C'est aussi ce qui nous empêche de mourir de chaud en été, quoique de toute manière nous avons la climatisation. De cette manière nous profitons du soleil toute l'année. Voilà, maintenant tu peux profiter pleinement des lieux. Ne te gêne pas, comme je te l'ai dit il y a serviette et maillot de bain à disposition dans le placard. Je vous laisse. Je retourne à mes moutons. On se voit plus tard.


  Hilary quitta la pièce, nous laissant Julia et moi devant tous ces gens qui faisaient trempette dans les jacuzzis, qui avaient la particularité de changer la couleur de l'eau toutes les dix secondes.


  — Ça te dit d'en profiter un peu ? demanda Julia.


  — Non, je préfère aller danser. Mais ne te prive pas pour moi.


  — Tu es sûre que cela ne te dérange pas ?


  — Parfaitement. Je te laisse, je serai dans le salon.


  — D'accord, à plus tard.


  Je quittai la pièce et rejoignis le salon. Hilary n'y était pas, elle devait être juste en dessous, dans ce qui était apparemment ses appartements à elle. Cela m'arrangeait, je passerais plus inaperçue car elle pourrait bien se demander pourquoi je photographiai les lieux. Je ne pouvais pas lui dire que c'était à cause d'une promesse faite à ma meilleure amie. Je mis en route mon téléphone et photographiai la pièce. Je fus surprise de voir apparaître sur l'écran le jeune homme métis qui m'avait aidée à m'orienter le premier jour de mon arrivée au lycée et que j'avais loupé de peu devant les escaliers. Je le vis passer et au moment où je pris la photo, il sortit du cadre. Je rangeai rapidement mon téléphone et le suivis. Il descendit en bas et j'en fis de même. Je le vis s'approcher d'Hilary qui dansait avec un grand blond, Amanda à ses côtés qui, elle, dansait avec un petit brun. Il s'agissait sûrement des deux frères dont avait parlé Amanda. Il la salua puis fit demi-tour. J'étais juste devant les escaliers et il allait sûrement remonter. C'était pour moi le moment où jamais de le remercier pour sa gentillesse. Je le vis approcher. Il passa devant moi et avant qu'il ne pose un pied sur la première marche de l'escalier, je l'interpellai :


  — Excuse-moi !


  — Oui ? dit-il.


  Il se tourna vers moi.


  — Je ne sais pas si tu te souviens de moi. Tu m'as aidée à trouver ma salle de cours en début de semaine. Je suis rentrée comme une voleuse et j'ai oublié de te remercier.


  — Eh bien, c'est chose faite dorénavant. Ne t'en fais pas, je ne t'en ai pas tenu rigueur. Je suis pressé, je dois partir mais j'étais ravi de te revoir. On se croisera sûrement à l'occasion. Bonne soirée, conclut-il avant de monter les escaliers.


  Le moins que l'on pouvait dire, c'était qu'il n'avait pas menti quand il disait être pressé car il ne m'avait même pas laissé le temps de lui répondre. Quelle idiote ! Je ne lui avais même pas demandé son nom et je n'avais pas pensé à lui communiquer le mien. De toute manière, j'avais réparé mon oubli, c'était le plus important. Je grimpai les escaliers et vis la porte d'entrée se refermer. Je me dirigeai vers la fenêtre et entrepris d'envoyer un message à Eva malgré l'heure tardive, comme cela, j'étais certaine de ne pas oublier ma promesse. Elle devait déjà dormir car elle ne me harcela pas de texto pour savoir comment se passait ma soirée. Je la trouvais bizarre en ce moment. Elle n'avait pas l'air comme d'habitude. Peut-être que je me faisais des films mais quelque chose clochait dans son comportement. Elle m'envoyait très peu de message et la dernière fois que je lui avais parlée, elle n'avait pas eu l'air de bonne humeur. Ce n'était pas pour me déplaire. Je n'aimais pas lorsqu'elle me harcelait de messages. En revanche, je préférais lorsqu'elle était de bonne humeur. En même temps, la distance y était pour beaucoup. Je la connaissais bien et elle avait tout l'air de nous faire un petit coup de déprime. Cela devait être dû à mon départ. Il fallait que je pense à poser la question à Alice. Avant de tirer la sonnette d'alarme, il valait peut-être mieux attendre d'en avoir le cœur net. Si elle nous faisait un coup de déprime à cause de mon départ, ce ne serait que passager.


  La soirée finit pour moi comme elle avait commencé, c'est-à-dire dans la solitude la plus totale. Julia, quant à elle, s'était entichée d'un jeune homme inconnu, certainement rencontré au milieu des tas de grosses bulles que produisait le jacuzzi. J'avais à cette vue très rapidement déserté la soirée en prenant soin de les saluer, elle et son nouvel ami. N'ayant jamais réussi à mettre la main sur Hilary, je laissai un message à Amanda, toujours lovée dans les bras de son petit brun. Quant à moi, je quittai le bâtiment, marchai sur Park Avenue et m'engouffrai dans la première rue qui se présentait à moi pour rejoindre Madison Avenue. Il était à peu près trois heures du matin. Alors que j'atteignais le bout de la rue, je vis un homme surgir sur le trottoir d'en face. Je ne savais pas pourquoi mais je ne me sentais pas en sécurité. Pourtant l'homme passa son chemin. Il n'avait rien d'un serial killer. Je ne me fiais plus aux allures d'ange des hommes. Je savais bien que derrière des traits angéliques pouvaient se cacher des monstres en puissance. Généralement, ils font tout pour attirer leur victime et se fondre dans la masse des « monsieur et madame tout le monde » était leur première stratégie. Combien de personnes avaient fini par apprendre que derrières les airs bienveillants de leur gentil voisin se cachait un déséquilibré mental ? On ne peut déjà pas avoir confiance en nous-mêmes, alors de là à avoir une confiance aveugle en les autres, il y avait des années lumières. Enfin, l'essentiel était que j'arrivais enfin sur Madison Avenu. Il ne me restait plus que quelques petits pas avant de retrouver mon nouveau chez moi. Je ne mis pas longtemps à sombrer, laissant mon corps se détendre pour une durée moyenne de huit heures.


  Cette durée, je l'avais même sous-estimée lorsque je clignai des yeux plusieurs fois à mon réveil pour vérifier que les chiffres affichés par mon portable étaient bien réels. Je venais de battre mon record de la grasse matinée la plus longue. Je ne pouvais pas vraiment me considérer comme la seule responsable de l'accomplissement de ce record personnel. Jamais auparavant ma mère ne m'avait laissée dormir jusqu'à l'heure du déjeuner. Peu importait l'heure à laquelle je me couchais, je n'avais la permission de dormir que jusqu'à neuf heures le week-end. Pour elle, il s'agissait de ne pas gâcher une belle journée. Apparemment, mon père se moquait bien que je gâche ma journée ou non et m'avait fait le plaisir de ne pas venir interrompre ce moment de délectation, paisiblement endormie la couette. L'heure semblait me narguer mais je me levai tout de même. Il était midi et demi et l'odeur du déjeuner embaumait déjà tout l'appartement. Je savais déjà que ma journée serait courte, voire que je n'en ferais plus grand-chose. Je n'eus même pas la force de m'habiller. Je n'avais jamais passé de journée en pyjama et je comptais bien faire de ce dimanche une première en la matière. Je retrouvai Samantha et mon père attablés. Ils avaient déjà attaqué l'entrée.


  — Tu as bien dormi ma chérie ? Je n'ai pas osé te réveiller, tu dormais comme un loir. Tu nous excuses mais on avait faim, alors on a commencé sans toi. Mets-toi une assiette.


  Samantha ne dit rien mais je voyais bien que mon réveil tardif n'était pas vraiment pour lui plaire. Ce qui me mit la puce à l'oreille, ce fut la manière agressive qu'elle avait de piquer ses pâtes - au blé complet - avec sa fourchette après que mon père eut terminé sa phrase. Je n'aurais pas voulu être à la place de ces pauvres pâtes ainsi enfourchées. Même sa manière de les mastiquer trahissait le degré élevé de son agacement.


  Il faisait froid dehors et pourtant un orage venait de s'abattre sur notre appartement. Il était encore heureux qu'il ne nous foudroie pas de plein fouet et conserve en lui toute sa colère. Je pris une assiette dans le placard, me servis et m'assieds à ma place habituelle. Aucun de nous trois ne sut comment faire naître un semblant de conversation, de peur de faire gronder l'orage a nouveau. Parfois, il vaut mieux ne pas trop insister, prendre son mal en patience car l'éclaircie finit toujours par revenir. C'est du moins ce que devait se dire mon père qui, de peur de heurter sa chère Samantha, n'avait pas dit un mot. Pourtant ce n'était pas faute de l'avoir scruté dans l'espoir que, mal à l'aise, il assemble enfin quelques consonnes et voyelles. Il n'y avait que lui pour jouer le rôle du médiateur. Tant qu'il ne parlerait pas plus grand-chose ne sortirait de nos bouches.


  Une fois nos estomacs rassasiés, nous mîmes tous la main à la pâte pour ranger la cuisine, lieu de plaisir et de gourmandise où le maître mot était toujours propreté. Pour beaucoup d'entre nous, c'était un endroit synonyme de tentation et lorsque l'on y cédait, on devenait un pêcheur, et tout cela parce qu'un beau jour quelqu'un avait décidé de faire de la gourmandise l'un des sept pêchés capitaux. Le constat est tel que comme nous sommes des millions de gourmands, il y a donc sur terre des millions de vilains petits pêcheurs à punir. La paresse en étant un autre, je décidai de ne pas aggraver mon cas. J'avais dit vouloir faire une journée en pyjama mais la vérité était que je n'en étais pas capable. Rien ne me faisait plus envie qu'un petit décrassage, et pour cela, je devais passer par la case salle de bains. Une fois l'opération terminée, je rejoignis le salon ou je ne trouvai que mon père. Comme la plupart du temps, le week-end Samantha piquait un petit somme dans leur chambre. Mon père, quant à lui, avait les yeux rivés sur un film d'action à gros budget mais sans queue ni tête. Les gens ont tendance à aller voir les films à gros budget et je ne sais pas pourquoi les journalistes prennent tant de plaisir à le signaler. Gros budget ne veut pas dire bon film en perspective mais film bourré d'effets spéciaux sur un fond d'histoire à dormir debout. Tout le monde n'est pas à mettre dans le même panier et dit comme ça, on aurait dit que je les classais tous dans la panière des films sans intérêts. Il y en avait de très bons comme de très mauvais, mais ce qui agaçait, c'était la précision de cet élément dans certains articles qui n'apportait rien et n'avait aucune raison d'être dans une critique. En gros, tout ce que je voyais depuis cinq minutes sur notre écran plasma, c'était des cascades mirobolantes, des accidents de voitures spectaculaires mais pas un seul semblant de dialogue. C'était à se demander si le film comportait bien un scénario, ou si ce qui importait c'était d'en mettre plein la vue au téléspectateur. Là en tout cas, le réalisateur n'avait pas su faire le bon dosage entre cascades, scénario et émotion, lassant très vite les téléspectateurs comme mon père qui après quelques minutes se résigna à changer de chaîne. Il regarda quelques secondes les informations puis coupa le son avant de se tourner vers moi.


  — Tu sais lire sur les lèvres ? lui demandai-je.


  — Non, répondit-il


  — Alors, pourquoi coupes-tu le son ?


  — Pour discuter sur ta promesse que tu n'as pas tenue.


  — Je l'ai tenue ma promesse. Je t'avais dit que je ferais des efforts pour m'intégrer et je suis allée à cette fête hier soir.


  — Je ne parle pas de ça. Je parle des efforts que tu devais fournir vis à vis de Samantha pour que vous vous entendiez mieux, dit-il.


  — Mais j'en fais des efforts ! Crois-moi, si je n'en avais pas fait, l'ambiance serait plus mauvaise que ça et je ne me serais pas fait prier pour dire mes quatre vérités. Au lieu de ça, je prends sur moi.


  — Alors tu ne dois pas faire assez d'efforts. Ce n'est pas suffisant.


  — Je ne comprends pas ce que tu veux. Je ne peux pas faire plus que d'éviter de nous disputer ! En soi, cela représente pour moi déjà un effort conséquent !


  — Tu peux faire mieux. Ce n'est pas une question de possibilité mais de pouvoir. Quand on veut vraiment quelque chose on y parvient toujours, avec un succès plus ou moins grand, mais ce qui importe c'est d'y arriver !


  — Qu'est-ce que tu me reproches ? Si tu me dis ça, c'est que tu as quelque chose en tête, non ?


  — Effectivement. J'aimerais que tu acceptes d'être sa demoiselle d'honneur.


  — Oh ! Je comprends tout maintenant ! Mademoiselle est venue pleurnicher sur l'épaule de son futur mari concernant sa fille ô combien méchante, n'est-ce pas ?


  — Pas du tout. Elle était peinée et se sentait rejetée par toi, mais elle n'a jamais dit une méchanceté à ton égard. Elle m'a même fait promettre de ne rien dire. Je n'étais pas censé t'en toucher un mot et j'espère bien que tu sauras garder le silence. Je te demande de faire un véritable effort. Ce n'est pas grand chose que de porter une robe durant une journée. Ta participation en tant que demoiselle d'honneur a une signification importante pour Samantha.


  — Je ne lui ai rien refusé pour l'instant. Je lui ai dit que je réfléchissais et que j'allais lui donner une réponse.


  — Tu ne vas pas me la faire à moi. Je sais très bien que si tu as dit ça, c'est parce que tu ne l'envisages pas ! Tu cherches à gagner du temps ! C'est une réaction classique chez toi.


  — Tu veux que je te dise quoi ? Que je vais répondre positivement à sa demande ?


  — Oui. Tu as promis de faire des efforts et ce se serait faire un vrai effort.


  — Ai-je encore le choix ?


  — Évidemment, je ne peux pas t'obliger à faire quelque chose dont tu n'as pas envie, mais en revanche ne t'attends pas à ce que je sois de bonne humeur en cas de refus persistant. C'est le meilleur moyen pour que vous puissiez apprendre à vous connaître.


  — Je n'en suis pas certaine.


  — Cela ne te coûte rien d'essayer.


  — Très bien, tu as gagné, je vais la porter cette satanée robe de demoiselle d'honneur !


  — Parfait ! conclut-il.


  Cette réponse sembla lui convenir car il appuya sur mute et le son surgit à nouveau de la télévision. Samantha n'était donc pas seulement agacée par la remarque de mon père au déjeuner mais mon absence de réponse positive y était aussi pour beaucoup. Il ne me restait plus qu'à lui donner une réponse positive mais il fallait peut-être mieux attendre de le faire à la date limite que je lui avais fixée, sans quoi elle devinerait certainement que mon père m'y avait contrainte ce qui engendrerait un autre scandale familial. J'avais eu ma dose pour l'année entière alors j'acceptais de faire profil bas. Chose qui ne se serait jamais produite sinon. C'était une preuve de l'évolution positive de mon comportement, le plus regrettable étant qu'il eut fallu que je déteste la vie au plus haut point pour cela.


  



  


  



  Chapitre 10


  Les préparatifs


  Je redoutais ce moment et pourtant il avait fini par arriver. Cette journée où j'allais devoir faire semblant de m'extasier devant une robe de mariée pendant que les autres demoiselles d'honneur hystériques, sautilleront sur place, congratulant la mariée pour son incroyable beauté. Elles ajouteront certainement qu'elles n'avaient jamais vu une mariée aussi belle. Foutaise ! Je ne voyais pas comment elle pouvait être plus belle avec une robe de mariée moulant son gros ventre et ses douze kilos en trop. En tout cas, ce n'était pas encore arrivé mais tout le prédisait. Bien évidemment, j'avais été obligée de lui donner une réponse positive et ce mercredi avait été le jour le plus pénible depuis mon arrivée à New York. D'une, j'avais dû supporter un cours de mathématiques pour les nuls donné par Jun, qui avait eu l'idée merveilleuse de me torturer avec tout un tas d'exercices beaucoup trop compliqués pour que mon cerveau ne réussisse un jour à trouver la solution sans en avoir eu la réponse avant. De deux, j'avais dû annoncer à Samantha que je serais sa demoiselle d'honneur, même si pour moi cela serait un supplice. Évidemment, je ne mentionnai pas ce dernier point. Je ne fis pas non plus semblant d'être emballée car j'étais certaine que mon hypocrisie jaillirait dans le timbre de ma voix. Ainsi, je lui annonçai sur un ton désinvolte que je serais sa demoiselle d'honneur sans lui en donner la raison. De toute manière, personne n'avait jamais vraiment envie d'être demoiselle d'honneur. Une potiche qui marche derrière la mariée, et dont le célibat est combiné à l'âge de certaines, fait présager qu'elle restera enfermée à vie dans ce rôle d'éternelle célibataire. Au fond, je suis bien certaine que les demoiselles d'honneur rêveraient de faire un bon croche-patte à la mariée pour prendre sa place. Elles espéraient lui voler la vedette. Peut-être qu'elles y arriveraient mieux, habillées par un couturier, d'une robe blanche moulant leur popotin, et ceci après avoir effectué quelques cours de pilates. Mais ce n'était qu'une idée. Au moins, même si cela ne leur faisait pas rencontrer l'âme-soeur, elles pourraient toujours se rabattre sur une relation d'un soir pour se remonter le moral.


  Samantha fut ravie de ma décision, ce qui me mit encore plus mal à l'aise. Il ne fallait pas non plus trop en faire mais elle eut la décence de ne pas tenter un rapprochement physique. Je fus soulagée lorsque je la vis se contenter d'un sourire contenu. Je ne voulais pas la voir sautiller sur place et surtout, je ne voulais pas d'effusion. Cette fois, Samantha sut garder ses distances ainsi qu'une certaine réserve. Les jours suivants, je me levai soulagée en pensant qu'il me restait du temps avant d'affronter les affreux préparatifs de mariage. Surtout que je n'avais pas envie de le préparer. Je n'étais pas prête à les voir échanger ses vœux avec mon père. Comment cela pouvait-il paraître sincère à tous les invités ? Mon père allait sûrement lui promettre de rester avec elle jusqu'à la fin de ses jours mais ceci, il l'avait déjà promis à ma mère. Malgré cela, il n'était pas resté. Certes, ma mère ne lui avait pas vraiment laissé le choix et l'avait mis à la porte du jour au lendemain. Mais toujours était-il qu'il lui avait aussi promis fidélité et le fœtus qui grandissait en Samantha était la preuve vivante de sa trahison. Alors pourquoi se promettre des choses en lesquelles on ne croit pas ?


  Personne ne peut promettre ou accomplir des choses pour toute une vie. Cela voudrait dire que nous acceptons de programmer nos vies et c'était une perspective plutôt triste. Un couple sur deux ment. Un couple sur deux, selon les statistiques, divorce. C'est donc cinquante pour cent des mariages qui ne sont basés que sur un tas de mensonges puants. On est heureux, on se regarde dans les yeux en prononçant un tas d'insanités. De beaux discours pour épater la galerie, mais sans aucune conviction réelle de l'orateur. Dommage que plus personne ne croit en ce qu'ils disent. Ils devraient se souvenir de leur promesse. Que se passe-t-il pour que ces gens fous amoureux l'un de l'autre qui finissent pourtant par se détester ? Je ne peux pas croire que ce soit le temps qui crée l'érosion de leurs sentiments. Je pense qu'ils ont tout simplement oublié de s'aimer. Un matin, ils ont oublié le rituel du baiser matinal lové l'un contre l'autre, et de fil en aiguille ils ont éteint la flamme. Elle peut toujours repartir. Il reste toujours une étincelle mais ils n'ont pas su la raviver. Ils ont oublié les enjeux de leur mariage. Leurs enfants, leurs promesses, leurs familles, tout ça est passé à la trappe. L'indifférence a pris place. L'amour, ce n'est pas un bien. Ça ne s'acquiert pas, ça ne se conserve pas et ça ne se périme pas. Ça se vit et ça s'apprécie tous les jours. Combien de couples pensent simplement à se dire une fois par jour un simple « je t'aime » ? Je n'avais pas les chiffres exacts mais selon moi, ils n'étaient pas suffisants. Les hommes diront que je suis trop fleur bleue et les femmes que ce ne sont pas les mots qui comptent le plus mais la manière d'exprimer ses sentiments. Pourtant, dès qu'on arrête de prononcer ces deux mots, le mal est fait : il nous ronge de l'intérieur et détruit le faible lien qui nous réunissait auparavant. Un jour on se lève et on se dit que ça ne peut plus continuer ainsi. On se déchire, on se bagarre à coup d'avocat, on essaie de s'approprier ses enfants puis on finit par signer la fin officielle de notre amour. Si l'amour est aussi versatile, alors comment peut-on être sûr que nos propres parents ne finiront pas, eux aussi, par ne plus nous aimer ? « Cela n'a aucun rapport », c'était ce que mon père m'avait répondu. Moi, je ne vois aucune différence. Cela porte le même nom. On parle d'amour pour un être cher, pour ses enfants, ses amies. Du moment qu'on utilise les mêmes mots, c'est bien que l'on éprouve le même sentiment. En tout cas, c'était exactement ce que j'avais ressenti à la séparation de mes parents et ce que je ressentais toujours, même si je m'efforçais de faire un peu plus confiance à mon père. J'avais peur que son amour pour moi disparaisse, tout comme celui pour ma mère et je n'effacerais jamais cette peur en moi.


  Ces événements nous marquent à jamais et forgent par la même occasion notre personnalité. Cette peur de l'abandon, je l'aurais toujours en moi. Notre société a fait de l'amour un produit de consommation assorti, comme tous ceux de sa catégorie, d'une date de péremption. Au lieu de la formule « à consommer jusqu'à » ils auraient dû nuancer et choisir d'y apposer la formule « à consommer de préférence jusqu'à ». Ce que nous avons oublié, c'est que certains produits ne sont pas périssables. Ils perdent seulement de leur saveur avec le temps, et c'est dans cette catégorie que l'on aurait dû classer l'amour, pas dans la première. Une lourde erreur qui laisse un constat amer : actuellement, seulement la moitié des gens prend le risque de dépasser la date et c'est bien dommage. Ces statistiques ne sont d'ailleurs pas prêtes de s'améliorer. Mais comme il s'agissait pour mon père de son second mariage, je me disais qu'il réussirait peut-être mieux celui-ci. Cette fois, il ferait peut-être partie des cinquante pour cent qui ne s'arrêtent pas en cours de chemin et terminent la rouie. Je l'espérais pour son enfant, pour qu'il ne partage jamais les mêmes craintes que les miennes. Heureusement pour moi, elles ne s'étaient produites qu'à l'aube de mes dix-sept ans et n'avaient pas affecté ma capacité à aimer. D'autres avaient eu moins de chance et trouvaient dans la séparation de leurs parents la raison de leurs échecs sentimentaux. Ils reproduisaient le seul schéma qu'ils avaient appris jusque là. Je préférais ne plus y penser. Je ne voulais plus vivre dans le passé. Je devais parvenir à m'affranchir de l'histoire de mes parents.


  Je chassai ces idées et à cette fin, je me décidai enfin à répondre aux nombreux appels de Samantha qui, depuis deux minutes, m'appelait depuis l'autre bout de l'appartement. Ses deux autres demoiselles d'honneur étaient arrivées. C'était du moins ce que j'en déduisis aux deux sonneries qui avait résonné dans tout l'appartement ce matin. Je ne pouvais pas ignorer ses appels. Elles m'attendaient certainement pour passer à l'attaque et réussir en un temps record le pari fou de planifier un mariage. Enfin, par planifier, j'entendais choisir la robe de mariée, le gâteau de mariage et le bouquet. Pour le reste, les tourtereaux s'étaient offert les compétences de wedding planners. Ils ne se refusaient rien et je pouvais m'y attendre. La décision de ce mariage ne datait pas de Mathusalem et pour organiser un mariage de cette envergure en sept mois, il fallait l'aide de professionnels. C'était mêmes ces derniers qui avait daté cette journée dans le calendrier du mariage. Et dire qu'ils avaient prévu de nombreuses heures pour faire ces trois choses. Ils avaient l'habitude des mariées et de leur caractère à fleur de peau à l'approche du mariage. Ainsi, s'ils avaient vu large ce n'était pas par sécurité mais parce que nous allions bel et bien gaspiller tout ce temps à choisir une robe, un gâteau et un bouquet. Trois choses qui auraient pu être bâclées en une heure à peine mais qui, intégrées dans le cadre d'un mariage, se transformaient en un véritable dilemme.


  Je traversai le couloir et les vis toutes les trois assises dans le canapé en train de feuilleter les pages d'un catalogue visiblement destiné aux jeunes mariées. La journée commençait sur les chapeaux de roue. À peine ses amies étaient-elles arrivées qu'elles discutaient déjà de ce qu'elles pouvaient choisir. Elles devaient bien aimer avoir la migraine. Elles avaient toute la journée pour ça et avant même d'avoir posé un pied dans un magasin, elles avaient des idées. Ce qu'elles avaient oublié, c'était que l'on retrouvait rarement dans un magasin ce que l'on voyait dans un catalogue étalant les nouvelles tendances du moment.


  — Je te présente Camille et Jude, dit Samantha.


  — Enchantée. Je suis sa sœur, souligna Jude.


  — Et moi, je suis sa meilleure amie, précisa Camille.


  Je ne savais pas que Samantha avait une sœur. A force d'être fille unique, on oublie qu'il est courant pour les autres être humains d'avoir des frères et sœurs. Des êtres qui portent les mêmes gênes qu'eux et parfois affichent quelques similitudes physiques. Ce qui était le cas pour Jude. Ce n'était pas seulement le noir de ses cheveux qui me faisait dire ça mais la forme générale de son visage, la forme de son nez, la hauteur de ses pommettes. Elle ne pouvait pas cacher leur lien de parenté. Certes leurs traits n'allaient pas jusqu'à la gémellité mais ils l'approchaient un peu. Même leur voix avait une sonorité similaire. Je remarquai tout de même que Jude était un peu plus grande que sa sœur mais également plus jeune. Quant à Camille, la meilleure amie, elle avait une couleur de cheveux oscillant entre le blond foncé et le châtain clair. Cela devait dépendre de la luminosité du soleil. Un coup l'on percevait l'un, l'autre coup on voyait ses cheveux plus foncés. Au niveau de sa carrure, ce qui la définissait le plus était sa finesse, voire même sa maigreur. J'étais choquée par ses longues jambes fines qui me faisaient penser à deux grandes tiges mal fixées qui menaçaient à tout moment de se rompre. Ma suspicion alla jusqu'à penser qu'une telle corpulence n'était pas normale. Je la soupçonnai d'avoir recours souvent à son index et à son annulaire pour rendre son repas à monsieur WG. Je me demandai même si quelqu'un avait remarqué la même chose que moi. Pourtant cette fille était très jolie et c'était dommage de gâcher sa vie comme cela, mais j'étais mal placée pour juger. On était peut-être plus semblables que l'on ne l'aurait dit à première vue. Elle vomissait pour exprimer sa souffrance, et moi j'avais tenté de mourir. Je ne sais pas ce qui était vraiment mieux.


  — On y va, dit Samantha.


  Elle attrapa son sac, prête à partir dans la contrée sauvage des préparatifs du mariage. Une jungle dont nous aurions du mal à ressortir avant la tombée de la nuit, si nous avions la chance d'en ressortir vivant. Il n'était jamais garanti que la mariée sous la pression ne succombe pas et ne se laisse gagner par un brin de folie.


  Nous suivîmes Samantha comme des militaires obéissants au commandement. Le trajet fut studieux et Samantha, sa sœur ainsi que sa meilleure amie ressassaient toujours les mêmes idées. Le magasin vers lequel nous nous dirigions était digne d'un conte de fées et s'il existait une personne ayant la phobie des robes de mariée, elle serait tombée raide morte en passant la porte. Le magasin était immense et comportait une centaine de robes de mariées allant de la plus décalée à la plus classique avec son tas de froufrous ridicules. Au moins, dans un tel endroit, il n'y avait aucune raison que Samantha ne trouve pas son bonheur. Étant donné le nombre important de robes de mariées, la vendeuse avait intérêt à bien cibler le style vestimentaire de Samantha, sans quoi les essayages s'annonçaient interminables. La vendeuse était au courant de notre visite puisque les organisateurs de mariage avaient carrément eu l'idée saugrenue de réserver le magasin tout entier. Décidément, quand il s'agissait de mariage, les gens ne se refusaient rien ! Ainsi nous étions traitées un peu comme des clientes VIP dont on s'attendait à ce qu'elles dépensent des sommes scandaleuses et exorbitantes. Samantha était bien partie pour et n'avait pas de limite budgétaire car son cher papa finançait la cérémonie de A à Z. Pour lui, c'était une bagatelle estimation faite de sa fortune personnelle.


  A peine avions-nous passé la porte que nous étions traitées comme des reines. Au rendez vous il y avait biscuits et cafés. L'arme fatale utilisée par la vendeuse pour détendre et mettre en confiance ses clientes. Les festivités durèrent une dizaine de minutes, puis nous nous mîmes à parler de choses sérieuses. La vendeuse commença par présenter trois robes à Samantha qui ne lui convenaient pas vraiment. Le plus drôle était qu'à chaque fois, elle demandait leurs avis à sa sœur et à sa meilleure amie qui, elles, ne trouvaient jamais rien à redire. La vérité, c'est qu'elles ne voulaient pas influencer Samantha de peur de porter la responsabilité d'une catastrophe vestimentaire. Mais la vendeuse ne désespérait pas de trouver la robe, celle qui ferait chavirer les cœurs et mettrait tout le monde hors d'haleine. Le problème, c'était qu'au fur et à mesure des essayages nous épuisions le stock et qu'à ce rythme effréné nous risquions bien de rentrer bredouilles.


  Après une heure d'essayage, la vendeuse revint vers nous portant une très belle robe blanche en soie. Une robe sublime qui faisait déjà saliver Samantha avant même de l'avoir essayée. A ce moment là, tout le monde sembla soulagé et se dit que nous pourrions passer aux robes des demoiselles d'honneur, mais ce fut pire que tout lorsque Samantha ressortit de la cabine et fondit en larmes devant le miroir. La vendeuse ne savait plus trop quoi faire, ni quoi dire. Fille eut du mal à réagir mais intervint :


  — Si quelque chose ne va pas, vous savez on peut la retoucher ! dit-elle, se voulant rassurante.


  — Non, c'est un désastre ! J'ai l'air d'une grosse baleine hideuse. Je ne peux me marier comme ça. C'est impossible !


  Ses sanglots redoublèrent.


  — Ne dis pas ça ! C'est normal que tu sois stressée à l'approche du mariage. Tu vas voir, on te trouvera une robe dans laquelle tu n'auras pas l'air d'une baleine, tenta Jude de la rassurer, en vain.


  — Non. Regarde-moi. Je suis prête à faire exploser cette robe. Je me sens boudinée, moche et ridicule !


  — C'est vrai que cette robe n'est pas celle qui te va le mieux, mais la robe en dentelle n'était pas mal.


  — Tu parles, j'ai l'air d'un fantôme là-dedans ! Autant me recouvrir d'un drap blanc, ça fera le même effet !


  Désespérée par l'image difforme d'elle-même que lui renvoyait le miroir, Samantha s'enferma dans la cabine pour y pleurer de plus belle. Des pleurs bruyants qui effrayaient chacune de nous. Personne ne savait vraiment comment réagir. Jusque là tout ce que Jude avait pu dire n'avait fait qu'aggraver les choses. Nous nous regardions d'ailleurs toutes les trois sans rien dire mais chacune de nous semblait signifier par l'expression de son visage qu'elle ne voulait pas rentrer dans cette cabine. Malheureusement, il fallait bien que quelqu'un le fasse. Moi, je ne craignais rien. Ce rôle ne pouvait revenir qu'à une sœur ou à une meilleure amie, pas à une belle-fille froide et distante. Évidemment, rien de ce que je pourrais dire ne pouvait être interprété comme étant sincère. Le doute serait là. Il était comme un termite : dès qu'il apparaît, il ronge tout en commençant par s'attaquer aux fondations. M'obliger à entrer dans cette cabine, c'était comme pousser quelqu'un au suicide. Jude et Camille semblaient l'avoir compris car elles s'éloignèrent toutes les deux pour parler. La vendeuse me regarda puis fila elle aussi, je ne sais où. Quant à moi, je me trouvais beaucoup trop près de Samantha à mon goût et rejoignis le canapé présent à côté de l'entrée de la boutique, abandonnant Samantha à sa crise de larmes en solitaire. Il est vrai que cette robe était de loin la pire de toutes celles qu'elle avait essayée. Disons que cette robe était magnifique, mais portée par quelqu'un d'autre que Samantha. Le contraste fut saisissant lorsqu'elle en ressortit vêtue. Cette robe dessinait parfaitement bien tous ses bourrelets disgracieux ainsi que la cellulite que sa grossesse avait fait apparaître. Son corps avait changé et, comme toute femme enceinte, Samantha avait du mal à l'assumer. Je me demandai combien de temps j'allais rester avachie sur ce fauteuil. Jude et Camille discutaient toujours et j'aurais aimé savoir pourquoi elles mettaient autant de temps à réfléchir. C'était elles qui la connaissaient le mieux alors elles devaient déjà savoir quoi dire, non ?


  Je fus surprise de voir surgir un homme, grand blond, très fashion, portant de grosses lunettes noires et un mètre tombant sur son épaule. Il se dirigea vers la cabine, la vendeuse sur ses talons. Je ne savais pas qui il était mais vu son look, il n'était pas monsieur tout le monde. D'ailleurs, je crois que son look aurait fait rire plus d'un de ses homonymes masculins, mais on ne pouvait pas nier qu'il avait du style. Il ne se fondait pas dans la masse. Ce qui gênait peut-être le plus les hommes et les femmes, c'était que certains puissent être uniques. L'homme fonça droit vers la cabine et toqua à la porte comme si ce simple geste pouvait contraindre Samantha à l'ouvrir.


  — Allez ma chérie ouvre la porte ! Edouardo va résoudre le problema, dit-il.


  Au son de son accent, j'en déduisis qu'il n'y avait pas que son look qui était unique. Je supposai que ses origines étaient italiennes, siciliennes ou du moins quelque chose dans le genre.


  — Vous êtes qui ? demanda Samantha.


  — Je suis qui ? se vexa-t-il, fronçant les sourcils et secouant la tête de droite à gauche comme si la question était inconvenante.


  — Oui vous êtes qui ? persista Samantha.


  — Voyons, je suis Edouardo Riso le styliste, le créateur de ce magasin ! Edo pour les intimes. Celui qui a passé des heures à confectionner les merveilles que tu vois autour de toi et qui va transformer la vilaine petite chenille que tu es en un magnifique papillon !


  Le malheureux avait touché le point sensible de cette petite crise. Samantha était complexée par son apparence, mais ce qu'on ne lui avait pas expliqué, c'est que lorsqu'une femme est complexée, il ne faut surtout pas mettre le sujet sur la table. Il valait mieux essayer de la rassurer. Je ne savais pas s'il tenait vraiment à ce que Samantha ouvre la porte, mais après cette remarque, il avait rendu la chose encore plus ardue. Les hommes n'ont vraiment pas le don de comprendre les femmes. J'admets que nous sommes compliquées à comprendre pour certaines choses, mais la plupart du temps, il suffit de suivre le manuel d'utilisation, celui que tous les hommes ont niché quelque part, loin dans une des cavités de leurs cerveaux. Celui qui se rédige au fil de nos expériences.


  A force de côtoyer une femme, on s'aperçoit tous que nous avons des réactions communes qui englobent entre autres nos complexes et la mode. D'ailleurs, Oscar Wilde avait défini l'expérience comme étant le nom dont les hommes baptisent leurs erreurs. Entre autres choses, cela signifiait soit qu'Eduardo n'avait jamais commis l'erreur auparavant de parler des complexes d'une femme avec si peu de tact, soit il était suicidaire. La première réponse paraissait difficile à concevoir car tout le monde sait que la première femme dans le cœur d'un homme est sa mère. Ainsi donc, cet homme ne craignait pas l'hypersensibilité des femmes dès lors que l'on osait toucher à leur apparence. Eh bien cela allait être l'occasion parfaite pour lui de se rendre compte de son erreur.


  De mon siège, j'observais la scène, amusée. Samantha n'ouvrit pas la porte et ne répondit même pas à la dernière remarque d'Edouardo. La vendeuse avait porté la main à son front, signe du désastre actuel et de l'erreur fatale que venait de commettre le créateur de génie. Elle était venue chercher du renfort mais, au lieu de participer au sauvetage, il avait tout fait capoter. Là, c'était un miracle qu'il allait falloir pour rattraper la situation. Comme il était dommage pour quelqu'un qui crée des tenues géniales pour les femmes de ne pas les comprendre ! Je réalisais mieux pourquoi il ne s'occupait pas de la clientèle et restait dans son bureau à dessiner des modèles. S'il leur parlait de cette manière, il risquait de ne plus en avoir aucune cliente en moins d'une semaine. Même si New York était une grande ville, on n'échappait pas au fameux bouche-à-oreille, et ceci encore plus lorsqu'on s'adressait à une clientèle fortunée. C'est pour cette raison que les réputations se font et se défont à la vitesse de la lumière, surtout de ce côté-ci de la ville.


  Edouardo, voyant que son petit discours n'avait évidemment pas convaincu la future mariée à la sensibilité démultipliée par son état de grossesse, se retourna vers la vendeuse qui affichait un visage désespéré.


  — Quoi ? Edouardo a dit quelque chose de mal ? chuchota-t-il.


  — Non, vous auriez juste pu éviter le passage sur la vilaine petite chenille et vous contenter de dire que vous alliez la transformer en un merveilleux papillon. Je pense que là, cela aurait été parfait, souligna-t-elle.


  — Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda-t-il.


  — Moi je ne sais pas, mais vous, vous devriez vous excuser. Essayez de trouver les bons mots pour la rassurer dit-elle tout bas.


  Edouardo s'approcha un peu plus près de la cabine, regarda la vendeuse qui l'encouragea à parler, puis dit à nouveau :


  — Ce que je voulais dire, c'est que vous êtes une très belle femme et qu'il n'y a pas de raison pour que vous ne ressortiez pas encore plus belle que vous ne l'êtes déjà. Personne ne ressort de ma boutique sans faire tourner toutes les têtes. Parole d'Edouardo, je vais tailler le diamant brut que vous êtes.


  Samantha ne répondit pas. Edouardo se tourna à nouveau vers la vendeuse, cherchant au moins un signe d'encouragement. Le pauvre semblait ne plus avoir d'argument en réserve pour forcer sa cliente récalcitrante à sortir de cette cabine d'essayage. La vendeuse fit un signe de la main et des gros yeux à Edouardo pour l'obliger à trouver quelque chose d'autre à dire. Il ne fallait pas laisser un blanc dans la conversation qui puisse laisser penser que ce dernier était dépassé par les événements et ne débitait qu'un ramassis de mensonges pour parvenir à ses fins. S'il voulait paraître convaincant, il se devait de poursuivre.


  — Je peux réaliser tout ce dont vous avez envie. Rien n'est impossible pour Edouardo. Je suis là pour vous aider. Il serait bête de remettre en cause votre mariage pour un petit problema comme celui-là. Je suis le spécialiste du mariage et vous n'êtes pas la première femme enceinte que j'habille. Je suis là pour vous aider mais si vous ne sortez pas de cette cabine, je ne pourrai rien faire.


  Apparemment, il sut trouver les mots justes. La porte s'ouvrit sur une Samantha au visage souillé par les coulures de son mascara. Là, elle faisait plus peur qu'autre chose. Cette vision sembla aussi étonner Edouardo car l'effet de surprise était visible dans son regard.


  — Oui, je vous comprends. C'est vrai que cette robe n'est pas celle qui va vous rendre sublissime !


  Il se tourna alors vers la vendeuse. Je sentais le drame venir mais je ne dis rien.


  — Mary Kate, c'est quoi cette robe que vous avez donnée à la dame ? Ça va pas du tout ! Vous voyez bien que c'est pas ce qui lui faut ! Mama, c'est pas possible, qui m'a fichu des incompétents pareils ! Combien de fois il va falloir que je vous répète les règles ? On dirait que vous avez voulu ficeler un saucisson !


  A cette remarque, on entendit Samantha gémir à nouveau, s'apprêtant à refermer la porte. Je pense que la comparaison peu flatteuse avec un saucisson avait eu raison d'elle et lui avait ôté toute envie de rester face à son détracteur. Fort heureusement, Edouardo eut le temps de retenir la porte et mit son pied en travers pour être sûr qu'elle ne se referme pas. Il est vrai que vu l'épaisseur de ses bras, il n'était pas certain qu'il parvienne à repousser la porte tout seul.


  — No, no, no, c'est pas ce que j'ai voulu dire ! Je m'exprime mal, conclut-il alors que Samantha abandonnait complètement la porte pour se coller contre le mur de la cabine. Ne vous inquiétez pas, je vais prendre personnellement la situation en main. On a encore le temps de vous rendre subliminale, SU-BLI-MI-NA-LE !


  Il poussa Samantha en dehors de la cabine pour écarter tout risque d'enfermement futur à la manière d'un pompier récupérant une personne déprimée, prête à faire le grand saut dans le vide. Il la tenait délicatement par les épaules, comme s'il avait suffit d'une seule pression supplémentaire pour qu'elle se brise en mille morceaux. Il la poussa cinq mètres hors de la cabine puis reprit :


  — Vous voulez toujours vous marier ?


  — Oui.


  — À la bonne heure ! Je suis le couturier des mariées et avec moi jamais un mariage n'a échoué. Vous savez pourquoi ?


  — Non, répondit Samantha, encore haletante.


  — Parce qu'avec mes créations, les maris comprennent qu'ils ont la plus belle femme au monde entre leurs mains. Il faudrait être idiot pour ne pas l'épouser. Et si quelqu'un était assez bête pour ne pas voir à quel point vous êtes belle et radieuse, je lui botterais personnellement ses petites fesses d'imbécile. Maintenant, on essuie ces vilaines larmes de crocodile qui rendent ce visage tout ridé et on sourit à Edouardo. La clé d'un mariage heureux passe par le sourire.


  Samantha sécha ses dernières larmes grâce au mouchoir en papier que Mary Kate, la vendeuse, lui tendait pendant qu'Edouardo reculait de trois pas en arrière et l'observait scrupuleusement de la tête au pied.


  — Tu as vraiment tout faux, Mary Kate. Je t'ai dit que pour les femmes enceintes, ou qui ont l'air de l'être, il fallait une robe empire. Il ne faut surtout pas proposer des robes moulantes. Il faut tout miser sur le décolleté. Le décolleté ma chérie ! C'est ça qui doit captiver l'attention. Pourquoi cacher cette poitrine rebondie ? Elle ne le sera jamais autant que pendant la grossesse, alors il faut mettre en avant cet avantage, pas les kilos. Sans vouloir vous offenser...


  — Samantha, répondit la concernée, voyant qu'Edouardo cherchait son prénom.


  — Alors les froufrous, les robes des princesses, tu oublies, c'est pas pour elle. Il faut de la simplicité. Tu as compris, le mot d'ordre c'est SIM-PLI-CI-TÉ ! On reste dans le blanc uniquement. Il faut quelque chose de simple pour ne pas donner une impression de surcharge. Elle a un petit gabarit alors il faut partir sur une longue robe un peu bouffante, sans oublier le décolleté. Les talons aiguilles, on oublie aussi. Miracle ! J'ai une idée. Allez, suis-moi, j'ai la robe qu'il te faut. Tu vas l'essayer et je vais commencer les retouches. Mary Kate, occupe-toi des essayages et retouches des demoiselles d'honneur pendant que je m'emploie à transformer Madame en joyau !


  Edouardo, dans une sorte de délire frénétique, s'empressa d'emporter Samantha au loin. C'était une sorte de hold-up de future mariée dont les armes n'étaient qu'un mètre et une paire de ciseaux. Précieux petits objets qui ne quittaient jamais l'épaule de celui qui se disait couturier. Nous ne savions pas quelle était l'idée géniale qu'il venait d'avoir, mais malgré son excentricité apparente je n'avais aucun mal à imaginer que Samantha serait transformée d'une manière impressionnante. Elle serait à mon avis bien loin de ressembler à un saucisson comme il l'avait mentionné. Certes, il n'avait pas non plus la capacité de dissimuler la taille de ce ventre imposant, mais au moins, il rendrait cela plus attrayant et dissimulerait aux yeux de tous, la prise de poids de Samantha. De quoi répondre à ses envies et la satisfaire suffisamment pour nous extraire de ce magasin.


  Toutes ces robes de mariées ne me mettaient pas vraiment à l'aise. Je n'étais pas dans mon élément et je n'avais pas cette aptitude dont semblait avoir été dotée la majorité des femmes pour s'extasier à en baver devant des robes blanches. Je ne m'imaginais pas porter une de ces choses un jour. Déjà petite, je n'avais jamais été émue par les histoires de princesses, quant à mes barbies, elles ont toute fini décapitées. Je pense que cela constituait le signe précurseur de mon caractère bien trempé. Cela ne voulait pas dire que je n'aime pas l'idée du mariage. Je n'aime tout simplement pas ce que les gens en font. Il faut à tous prix qu'il ait une cérémonie de rêve, des alliances et des vêtements hors de prix qu'ils ne porteront qu'un jour et accompagner le tout d'un tas d'invités. C'est triste parce qu'à courir derrière toutes ces choses sans importance ils ont oublié l'essentiel. Ils ont oublié que le plus important c'était qu'ils soient là, tous les deux, et plus amoureux que jamais.


  Je ne suis pas certaine qu'au XXIème siècle, tout le monde se marie encore par amour. Certains ne veulent plus attendre alors ils se contentent d'une simple tendresse. Une affection moindre mais dont ils se satisfont. Ils ne veulent pas perdre de temps pour fonder une famille. Ils pensent en avoir déjà assez perdu en cherchant à bâtir une carrière. Tout est devenu une question de temps. Certaines femmes prennent même l'excuse de l'horloge biologique, mais la vérité, c'est qu'elles ont perdu foi en l'amour. Autrefois le mariage était une institution, maintenant il est devenu un contrat et, comme tout contrat, il peut être rompu à tout moment comme des milliers de citoyens le font chaque année. Alors puisque notre monde moderne ne croit plus en la promesse d'un amour éternel, pourquoi nous évertuons-nous à faire de ce jour que l'on nomme mariage, un jour à marquer d'une croix rouge dans le calendrier ? Comme si l'événement ne se reproduirait jamais dans notre vie, alors que nous savons tous que rien ne nous empêchera de nous marier autant de fois que nous le voulons ? Existe-t-il encore des gens assez naïfs pour croire qu'ils sont à l'abri d'un divorce ? Nos modes de vie, nos mentalités ont évolué. Nous vivons tout très vite. C'est d'ailleurs pour cela que le mariage, pour certains, ne dure pas toute une vie. Ils ont vécu leur mariage en mode accéléré. Ils y ont goûté, ils ont aimé et puis ils ont fini par se lasser et veulent goûter à autre chose. C'est comme si vous mangiez de la soupe tout les soirs, au bout d'un moment vous l'aurez en horreur, ce qui ne vous empêchera pas d'y goûter à nouveau quelque temps plus tard. Si vous l'aimiez tant que ça, vous dépasseriez votre petit ras-le-bol et vous continueriez à la manger.


  La fameuse Mary Kate ne tarda pas à revenir avec trois robes. Les robes avaient été choisies par Samantha elle-même, et je dois dire que je m'attendais à plus ridicule. Sur le cintre, elles étaient magnifiques. Il ne nous restait plus qu'à savoir si, une fois portées, notre impression allait perdurer ou non. Il y avait d'autres cabines d'essayage, alors toutes les trois nous nous dispatchâmes et commençâmes par enfiler nos robes. Il s'agissait d'une longue robe en soie marron clair qui s'élargissait vers le bas à la manière d'un pantalon à pattes d'éléphant. Les épaules restaient dénudées et, sur les cotés, la robe faisait quelques plis, donnant un effet froissée. Je l'enfilai puis quitta la cabine pour me regarder dans le miroir et ce que je vis me plut. Je n'avais ni envie de courir me cacher derrière un mur ni honte de ce que je portais, ce qui était déjà en soi un bon début. La robe était confortable et la lumière la mettait plus que jamais en valeur. Nous étions Jude, Camille et moi devant le miroir et la brochette de demoiselles d'honneur que nous formions n'avait rien à envier à d'autres. Si Samantha était exigeante en ce qui concernait sa robe, elle l'était tout autant pour celles de ses demoiselles d'honneur. Je dois avouer qu'en matière vestimentaire, elle n'avait pas si mauvais goût que cela. Elle avait même en la matière un goût assez développé.


  Mary Kate prit nos mesures chacune à notre tour, puis elle travailla à reprendre certains aspects de nos robes qui n'allaient pas pour que ces dernières soient ajustées sur mesure. Elle alla chercher un bracelet porte épingles et commença par épingler Jude, puis ce fut mon tour et elle termina par Camille. La dernière place ne devait pas être la bonne car sans faire exprès, Mary Kate piqua Camille dans le dos. Rien de très grave mais comme Camille paraissait assez douillette le cri nous avait surpris. Enfin, lorsque la vendeuse déposa la dernière épingle, nous avions enfin pu nous défaire de nos robes qui allaient maintenant passer entre les mains du grand Edouardo. Nous remîmes nos habits et attendîmes qu'Eduardo réapparaisse avec Samantha. Le temps passait très lentement. Après quelques longues minutes d'attente, Edouardo réapparut seul.


  — Vous êtes prêtes à voir éclore la chrysalide ? Mettez vos lunettes de soleil les filles, car vous allez être éblouies par le talent d'Edouardo. ! Tu peux venir ma chérie, cria-t-il.


  Nous scrutâmes toutes les trois l'autre bout de la pièce, pressées de découvrir ce qui avait pris tant de temps pour sa réalisation, et lorsque Samantha sortit enfin de son trou, le résultat était à la hauteur de l'attente. La robe était simple mais efficace. Samantha portait une longue robe blanche et composée de deux jupons. La robe bouffante était bouffante et un ruban avec un nœud passait juste au-dessus du ventre. Le haut de la robe était nouée dans son cou et je compris que, lorsque Edouardo parlait de décolleté, il voulait dire par là : décolleté plongeant ou, dans le cas de Samantha, carrément vertigineux. Un voile était accroché dans ses cheveux. La robe recouvrait ses petites jambes, donnant l'impression que Samantha était plus grande, et le deuxième jupon de sa robe était plus long, créant une petite traîne à l'arrière.


  — Tu es magnifique, dit Jude en se jetant dans les bras de sa sœur aînée.


  Elle était visiblement très émue par cette vision qui rendait l'avènement de ce mariage plus concret et plus proche que notre esprit le pensait. On touchait au but et cette robe en était la preuve.


  — Oui, tu es splendide. J'imagine déjà la tête que fera ton futur mari lorsqu'il te verra venir à lui avec cette robe. Tu vas en rendre jaloux plus d'un et briser quelques cœurs là-dedans, dit Camille.


  — Félicitations, c'est une bombe que vous venez de laisser s'échapper, dit Jude à l'attention d'Edouardo.


  — Je sais, merci. Je vous avais dit que vous seriez surprises et Edouardo tient toujours ses promesses, répondit ce dernier, ravi d'être ainsi congratulé pour son excellent travail et son imagination. Sauver un mariage revenait à sauver une vie.


  — Tu ne dis rien Lise, tu n'aimes pas ? questionna soudain Samantha à mon attention face à mon mutisme qui pour le coup pouvait passer pour de l'impolitesse.


  — Si, si, c'est très réussi, la complimentai-je, n'étant pas du genre à trop en faire.


  C'était surtout que je ne m'attendais pas à être aussi gênée par cette vision. Dans mon esprit elle allait clairement prendre la place de ma mère aux côtés de mon père. Je m'étais toujours dit qu'il me restait du temps avant d'avoir à supporter cette journée et j'en avais là un avant goût. Samantha n'allait pas tarder à porter le même nom que moi. J'avais souhaité qu'au dernier moment quelque chose fasse tout capoter, une dispute ou un truc dans le genre, mais là, j'avais la confirmation que ce mariage était sérieux. La robe était le signe qu'il aurait bien lieu, malgré mes appels au bon vouloir du destin pour mettre fin à cette union.


  — C'est tout ! Tu n'as pas l'air de te rendre compte, jeune fille. Ce n'est pas simplement réussi, c'est à en couper le souffle, c'est surprenant, c'est un chef d'œuvre digne de l'artiste que je suis, s'offusqua Edouardo, indigné que je puisse fournir une réponse si peu enthousiaste.


  — Vous avez lu dans mes pensées, répondis-je pour lui faire plaisir.


  — Ah j'aime mieux ça ! On ne dit jamais à Edouardo que c'est réussi. Avec moi c'est toujours beaucoup plus qu'une simple réussite. C'est presque du domaine du divin ! Oui, c'est ça, je suis un dieu de la haute couture !


  Ben voyons ! Maintenant monsieur se prenait pour un dieu. En tout cas, il avait un côté tyran et trop sûr de lui qui lui seyait à merveille pour effectuer cette tâche. Dommage que l'humanité n'ait pas besoin d'un dieu dans ce domaine car le candidat aurait été tout trouvé. Il finit par nous lâcher la grappe, argumentant qu'il avait encore beaucoup de miracles à accomplir aujourd'hui pour rendre des mariages inoubliables. Très vite, nous ressortîmes du magasin, ravies par le résultat obtenu qui n'était pas gagné d'avance, si la vendeuse n'avait pas eu le réflexe d'appeler l'orgueilleux Edouardo. Nous avions déjà pris du retard et nous dirigeâmes au pas de course pour choisir le gâteau de mariage. Cette perspective me mettait déjà l'eau à la bouche. La faim se faisait sentir et j'étais sûre que le choix du gâteau serait moins cornélien que celui de la robe de mariée. Il allait juste falloir choisir lequel nous plaisait le plus et, parmi une sélection d'au moins une dizaine de pâtisseries, il y en aurait forcément une qui nous plairait.


  Nous entreprîmes de monter dans un taxi pour nous diriger vers le chef pâtissier qui nous attendait, ayant concocté différentes recettes selon les indications préalables de Samantha sur ce qu'elle aimait ou n'aimait pas. Sans grand étonnement, notre choix se porta sur une pièce montée en chocolat. Un régal pour les chocovores comme nous. Le tout surmonté de petites figurines de mariés et recouvert d'un glaçage nacré. D'autres gâteaux seraient servis afin qu'il y en ait pour tous les goûts, mais franchement qui n'aime pas le chocolat ? Le gâteau le plus important de la réception se devait de plaire au plus grand nombre et il n'était pas étonnant que celui-ci soit au chocolat. Une fois cette formalité effectuée et nos estomacs bien repus à force d'engloutir toutes ces parts de gâteaux, nous n'avions plus qu'à choisir les fleurs, enfin les fleurs de la cérémonie étaient déjà toutes choisies par le fleuriste. La seule chose qui restait à choisir pour Samantha, c'était la composition de son bouquet de mariée, celui que toutes les célibataires présentes allaient tenter de s'arracher jusqu'à l'en dépouiller de toutes ses pétales pour ne garder plus que les tiges. Lorsque nous en eûmes terminé avec les préparatifs, Samantha proposa d'aller prendre un verre à l'appartement. Sur le chemin du retour, alors que nous marchions en direction de Madison Avenue, Jude me saisit par le bras, m'obligeant à ralentir la cadence, laissant Samantha et Camille nous devancer.


  — Nous avons prévu une petite surprise pour ma sœur le samedi dix-neuf mars. L'après midi, Samantha organise une baby shower. Le soir, nous fêterons son enterrement de vie de jeune fille et nous voulions savoir si ça te plairait de te joindre à nous, demanda-t-elle.


  Je ne savais pas si elle l'avait remarqué mais cela faisait longtemps que la vie de jeune fille de Samantha était enterrée, et son gros ventre en était la preuve ainsi que sa trentaine d'années. Ce n'était pas comme si sa vie allait vraiment changer du tout au tout après le mariage. Cette dernière avait déjà emménagé avec mon père et sa vie de célibataire était loin derrière à présent. Je n'étais pas d'humeur à me réjouir du fait que Samantha s'unisse à mon père pour le restant de leurs jours.


  — Tu sais, nous avons prévu des strip-teaseurs au menu. Nous allons bien rigoler. Je sais que ta présence ferait très plaisir à ma sœur.


  — C'est quel jour déjà ? demandai-je, feintant de ne plus me rappeller ce que Jude venait de me dire.


  — Le dix-neuf mars.


  — C'est le week-end des vacances. Je ne sais encore ce que je vais faire. Normalement, il était prévu que mes amies viennent à New York, mentis-je.


  — Génial, comme ça elles pourront se joindre à nous ! Plus on est de fous plus on rit, s'emballa-t-elle, ravie à l'idée de compter quelques personnes supplémentaires pour sa petite fête.


  Je n'avais pas prévu qu'elle réagirait ainsi mais cela ne m'étonnait pas, tout comme sa sœur elle avait toujours réponse à tout. Cette réponse ne me laissait aucune issue et j'étais bien obligée de feindre l'enthousiasme à cette idée.


  — Oui génial, dis-je avec un sourire crispé.


  — Parfait. Je compte tes amies au programme. Tu me confirmeras leur venue par mail. Samantha a mon adresse mail écrite dans son carnet d'adresse près du téléphone. Viens, on devrait les rattraper, conclut-elle.


  Me serrant toujours fermement le bras, elle accéléra le pas, m'obligeant à en faire de même, jusqu'à se retrouver à la hauteur de Camille et Samantha qui discutaient du mariage, et surtout de tous les invités que les futurs mariés avaient prévu de convier pour l'occasion. Les noms défilaient à une vitesse affolante et je me demandai si mon père et elle connaissaient vraiment autant de personnes, ou si leur but était juste d'envahir le jardin de Central Park. Samantha se félicitait car les prévisions météo indiquaient que le soleil serait de la partie ce jour là. De quoi faire de belles photos dans le parc. Samantha avoua qu'en cas de mauvais temps, rien n'avait vraiment été prévu, mais la question ne se posait plus vraiment car elle était persuadée que les prévisions affichées allaient se confirmer malgré la mise en garde de sa meilleure amie qui tenait à lui rappeller que la météo changeait parfois brusquement et que le meilleur conseil qu'elle pouvait lui donner serait d'assurer tout de même ses arrières, au cas où il y aurait eu une erreur d'interprétation, ce qui se produisait assez souvent dans l'année et encore plus lorsqu'il s'agissait de prévision aussi lointaines. Samantha resta hermétique à ce conseil avisé, n'envisageant pas une seule seconde que son mariage ne se passerait pas comme elle l'avait planifié. Seulement, entre les plans que l'on échafaude et leurs réalisations, on a parfois pas mal de surprises. Nos plans ne sont pas toujours réalisables et il nous faut parfois faire quelques petits ajustements de dernière minute, ce que ne comprenait pas la future mariée. Son rêve était de se marier à Central Park et elle n'en démordrait pas. Le temps ne pouvait pas être mauvais le jour de son mariage. Avait-elle oublié le proverbe : « Mariage pluvieux, mariage heureux. » ?


  



  



  



  


  



  Chapitre 11


  Leçons de vie


  J'attaquai une nouvelle semaine après un week-end bien mouvementé. J'étais partie très tôt, ma stratégie matinale consistant à me réveiller avant que Samantha ne se lève pour éviter de parler de ce mariage qui, depuis quelques jours, pourrissait l'air de cet appartement et l'esprit de ses deux plus vieux habitants. Je ne voulais pas être contaminée à mon tour par cette frénésie ambiante et pour ce faire, je sacrifiai quelques précieuses minutes de sommeil pour éviter de croiser ces deux têtes. J'avais donc trouvé l'horaire idéal pour me réveiller : juste après que mon père ait quitté l'appartement et que je l'entende introduire les clés dans la serrure pour fermer la porte d'entrée ! C'était en quelque sorte mon signal. Dès que le dernier tour de la serrure était tourné, je bondissais hors du lit et filais dans la salle de bain. J'avais observé qu'il me restait qu'un quart d'heure avant que Samantha ne se lève pour préparer le petit déjeuner. Une fois propre, je déjeunais sur le pouce, voire parfois ne déjeunais pas du tout et courais vers la porte d'entrée. Je n'étais soulagée que lorsque je la refermais in extremis, ayant échappé au lever de Samantha.


  Je savais que mon départ précipité ne passerait pas inaperçu mais j'avais laissé un mot sur la table de la cuisine en disant que je partais plus tôt désormais pour éviter d'arriver sur le fil du rasoir comme d'habitude. Évidemment je savais que personne n'était dupe, surtout pas Samantha, mais je n'avais pas l'impression de mentir car mon explication contenait bien une part de vérité que certains professeurs comme Monsieur Ross pourrait confirmer. J'étais souvent la dernière à passer le seuil de son cours le mardi matin.


  Je marchai en direction de mon lycée prestigieux et montai comme d'habitude les nombreuses marches qui menaient jusqu'aux portes d'entrée de l'établissement. Je me dirigeai vers mon casier afin de décharger un peu mon sac. Je voulus le refermer mais mon regard s'attarda sur cette photo de nous trois. Cette photo de mes amies. Il n'y avait qu'en les regardant que je me sentais moins seule. Sur cette photo, nous paraissions heureuses. C'était comme si le bonheur que nous avions capturé sur cette photo ressurgissait durant quelques secondes lorsque je nous regardais. Je touchai leur visage de mon index, leur sourire, comme si ce simple geste pouvait les faire surgir de la photo. Je donnerais tant pour pouvoir entendre leur voix en cet instant. Mes amies, mon lycée et ma ville me manquaient.


  Je fermai mon casier. Je ne pouvais pas regarder indéfiniment ce bout de papier glacé même si je ne m'en serais jamais lassée. Les souvenirs ont le pouvoir de nous transporter là où nous aimerions être. Ils défient le temps, la distance. Durant quelques secondes j'avais retrouvé leur odeur, leur sourire, l'atmosphère de ma ville. Il n'y avait qu'à travers ces photos que je me sentais mieux. Grâce à elles, je retrouvais mon chez moi. Ma place n'était pas dans cette ville et elle me le faisait sentir. Ce n'était pas que je n'aimais pas New York. Tout était génial dans cette ville mais ce n'était pas ma ville. La mienne se trouvait dans un autre état et elle me manquait chaque jour. Ses rues me manquaient, ses habitants, ses magasins. J'y avais laissé une partie de moi, la meilleure sans doute. Voilà pourquoi je me sentais perdue ici.


  J'avais l'impression d'être une intruse. Un peu comme au jeu des sept erreurs. Ici j'étais la première erreur.


  " Round my hometown


  Memories are fresh


  Round my hometown


  Oh the people I've met


  Are the wonders of my world


  Are the wonders of my world


  Are the wonders of this world


  Are the wonders now. " *


  (*Adèle Adkins, Hometown Glory)


  Je traversai le couloir, laissant divaguer mon regard sur tous les visages des élèves. Des visages inconnus, qui pour certains étaient plongés dans des bouquins, d'autres discutaient ou encore riaient. J'avais l'impression d'être invisible pour tout le monde. Que je sois là ou pas ne changerait rien à l'instant présent. Personne ne se souciait de moi ici ou ne semblait remarquer ma présence en ces lieux. Il y avait ici des dizaines de visages inconnus. Certains joyeux, d'autre tristes ou encore rieurs mais ce n'était pas mes visages, ceux que j'avais toujours eu l'habitude de voir. Je les avais perdus, tous ces visages qui gravitaient autrefois dans mon monde. Une partie de ce monde s'était écroulé et je n'étais toujours pas parvenue à le reconstruire. Il restait un trou que j'étais incapable de reboucher, pour la simple et bonne raison que je ne voulais pas remplacer les visages qui était les miens. Toutes les expressions de ces visages me donnaient la migraine et me rendaient encore plus triste.


  Je baissai les yeux au sol en passant devant eux pour rejoindre le grand escalier. Mais quand on ne regarde pas devant soi, on finit par ne plus passer inaperçu.


  — Eh ! Regarde un peu où tu vas ! On ne t'a pas appris à regarder devant toi lorsque tu marches ? s'énerva un garçon brun à lunettes que j'avais bousculé.


  Je le fusillai du regard et continuai mon chemin. Je n'avais pas envie de lui répondre. Je n'avais pas envie de m'excuser. J'avais passé trop de temps à m'excuser auprès de tout le monde, mais quelqu'un s'était-il excusé auprès de moi ? Non. J'attendais pourtant que quelqu'un ait le courage de s'excuser de m'avoir abandonnée, de s'excuser pour avoir bouleversé ma vie, pour m'avoir traînée loin de ma ville. Mais ces excuses, je ne les entendrais jamais. Certains parlent de destin, d'autres évoquent un mauvais concours de circonstances. Pour moi, il ne s'agissait que d'un choix. La fatalité n'existe pas, tout est une question de choix. Seulement, parfois on fait les choix les plus simples sans savoir qu'ils ne sont pas forcément les meilleurs. Moi aussi, j'avais fait des choix mais je n'étais pas sûre d'avoir fait les bons. Si je ne les avais pas faits, ma vie serait-elle meilleure ? En tout cas, je lui en voulais à lui. Je lui en voulais de ne pas s'être battu pour nous. Je lui en voulais de n'être toujours pas revenu vers moi. Il disait m'aimer mais je n'avais toujours pas eu un signe de son amour. L'image de cette femme et les mots qu'il avait prononcés à son intention, je ne cessais jamais de les entendre. Pourquoi lui avait-il dit ces mots qu'il ne réservait qu'à moi ? Son silence parlait pour lui. Il avait tiré un trait sur ses sentiments. Il en aimait une autre et cela m'était insupportable. Il n'avait plus le droit d'aimer, pas après ce que nous avions vécu. Il était entré dans ma vie, y avait mis un désordre monstre, avait pillé mon cœur puis il était reparti sans rien ranger ! Il avait agi comme un voleur. Ma conscience criait vengeance et mon cœur appelait à la haine. J'aurais voulu lui cracher toute ma rancœur, mais il ne viendrait certainement jamais à la confrontation.


  Physiquement, il ne pouvait pas, et puis il était déjà passé à autre chose.


  Ma peine était lourde et la rage crispait mes muscles. J'avais envie d'évacuer la pression qui augmentait, de frapper quelque chose, de me défouler pour que cette rage disparaisse. Je continuai de marcher. Ne pouvant pas me servir de mes muscles, il n'y avait plus que mes larmes pour évacuer la rage et je les sentais venir. Elles ne demandaient qu'à sortir. En chemin, je tombai sur le jeune métis dont je ne connaissais toujours pas le nom. Il avait mal trouvé son jour, celui-là, pour tenter d'amorcer une conversation. Il m'avait zappée en plein milieu de la fête d'Hilary. Il ne croyait tout de même pas que j'allais lui réserver un accueil chaleureux, surtout dans l'état dans lequel je me trouvais.


  — Salut ! Je suis désolé pour la dernière fois mais j'étais pressé. Nous ne nous sommes pas présentés. Mon nom est Gabriel.


  — Je suis désolée, je suis pressée.


  — Ça n'a pas l'air d'aller !


  — Laisse-moi. Je veux juste qu'on me fiche la paix, dis-je, le laissant tout seul au milieu du couloir pour poursuivre ma route.


  La sonnerie retentit et je me cachai sous l'escalier, laissant échapper quelques larmes. Elles étaient comme un puzzle. Chacune d'elles renfermait une partie de ma peine. Je fixai le mur trente secondes puis essuyai les larmes encore fraîches sur mon visage. Je pris une profonde inspiration et me décidai à rejoindre la foule d'élèves qui se pressait pour gravir l'escalier formant un embouteillage humain. Je m'accrochai à la rambarde et montai, pressée de toutes parts par le flot d'élèves. Je m'assis à une table pour un cours d'anglais et ne quittai jamais l'horloge des yeux. Chaque seconde qui s'écoulait était une seconde perdue. Une seconde que je ne revivrai jamais. Une seconde que je détestais. Ces secondes qui défilaient, j'aurais voulu les vivre d'une autre manière. Pas enfermée ici à ressasser ma douleur. Il y a quatre-vingt-six mille quatre cents secondes dans une journée. Combien de secondes allais-je passer à être malheureuse ?


  L'aiguille des minutes marqua la demi-heure et à cet instant, il ne restait plus que cinquante-cinq mille huit cents secondes avant que ce jour déprimant ne se termine. Pourtant il ne suffit que d'une seconde pour faire basculer la vie d'un homme. Reste à savoir laquelle marquera ce bouleversement, et parmi les milliards de secondes qu'il nous restait certainement à vivre, difficile de le savoir. Pour moi, ce bouleversement s'était déjà produit mais je n'y avais même pas fait attention à l'heure. A la seconde où David m'avait emmenée dans son monde, je ne le savais pas encore mais ma vie avait déjà pris une autre voie loin de lui et du bonheur que je ressentais.


  La fin de cette matinée finit par arriver, marquant aussi le début de la pause déjeuner. Je me dirigeai vers mon casier pour récupérer quelques affaires. Je passai devant Hilary, accompagnée de Julia qui me salua en levant la main. Je poursuivis mon chemin. Je ne fus pas surprise, avant même d'avoir pu ouvrir mon casier, de voir arriver Hilary, pour une fois séparée de toute sa clique. Je me demandais surtout ce qu'elle pouvait bien me vouloir après m'avoir ignorée pendant une semaine. Je la pensais fâchée contre moi pour avoir quitté sa fête sans lui avoir dit au revoir. Mais il n'en était rien apparemment puisqu'elle venait faire causette. C'était tout simplement dans sa nature de zapper les gens du jour au lendemain, puis un beau jour de se rappeler que l'on avait été en leur présence. C'était elle qui avait inauguré le concept d'ami du jour. Une habitude consistant à ne jamais avoir pour compagnie les mêmes personnes d'un jour à l'autre.


  — Coucou ! Comment vas-tu ? me demanda Hilary.


  Une question d'une banalité déconcertante. Pourquoi la prononcions-nous à chaque fois que nous ne savions pas comment débuter une conversation ? Ne pouvions-nous pas trouver plus original ?


  — Bien et toi ?


  — Super. Tu as aimé ma petite fête ?


  — Oui, géniale ! Je suis désolée, je suis partie sans te le dire mais je t'ai cherchée partout.


  — Oh, non, ne t'en fais pas pour ça, ce n'est pas grave. A vrai dire j'étais très occupée à peaufiner mon français.


  — Tu parles français ?


  — J'ai juste des bases mais ce que j'aime bien plus que la langue ce sont ses ressortissants masculins. Ils embrassent comme des dieux ! Rien ne vaut un baiser français. Tu devrais essayer. Je peux t'en trouver si tu veux, dit-elle.


  — Non, merci. Moi, j'aime les étrangers d'un autre genre.


  — De quel genre ?


  — Hors du temps, répondis-je.


  — Tu aimes ceux qui sont déconnectés de la réalité, c'est ça ? Je ne savais pas que les garçons avec un style bizarre te plaisaient. Les babas cool, c'est ton truc alors ?


  — Pas vraiment. C'est difficile à expliquer.


  — Bon, de toute manière, je crois que je ne comprendrais pas. J'ai quelque chose d'intéressant à te proposer.


  — Si c'est pour une fête ce week-end, je ne peux pas, j'ai des choses prévues, dis-je pour me couvrir avant qu'elle en ait la mauvaise idée.


  — Non, je ne te parle pas d'une fête. Je te parle d'une opportunité qui ne se représentera pas deux fois. Tu sais probablement que mon père est le dirigeant de H20 et sa société prépare une nouvelle campagne publicitaire qui devrait voir le jour au mois d'Avril. À cette fin, il recherche deux visages féminins assez jeunes. Mon père a pensé à moi, et moi, j'ai tout de suite pensé à toi !


  — C'est gentil mais pourquoi moi ? Tu as des tas d'autres amies.


  — Parce que tu es sublime et tu as des yeux à faire hurler de jalousie n'importe quelle fille ! Tu n'es pas le genre de fille à passer inaperçue.


  — Ce n'est pas l'impression que j'ai eue ici.


  — C'est parce que ta beauté est intimidante et que tu es beaucoup trop réservée. Si tu ne fonces pas dans le tas ici, personne ne fera l'effort de venir jusqu'à toi, mais il y a plus d'un garçon qui te regarde avec envie. Tu en veux la preuve ? Tu n'as qu'à regarder en direction du secrétariat, le garçon habillé d'une veste noire. Si tu jettes discrètement un coup d'oeil, tu verras qu'il ne cesse de te reluquer, et ce n'est pas la première fois. Avec toi à mes côtés, cette campagne va faire un tabac.


  — C'est gentil mais ce n'est pas mon truc.


  — Je pensais que tu serais plus enthousiaste, d'autant plus que c'est ton père qui réalise cette campagne. Étant sa fille, j'étais sûre que tu le soutiendrais. Je suis déçue. Tu devrais réfléchir, les enjeux sont importants.


  — C'est mon père qui a parlé de moi, avoue-le !


  — Si tu penses ça, alors tu te fourvoies. Ton père n'a pas parlé de toi au mien. C'est moi qui ai évoqué ton nom. Dès que mon père a prononcé le nom du tien, l'idée m'est venue. Mais maintenant, si tu veux refuser simplement parce que tu crois avoir été pistonnée, libre à toi. Ce serait dommage de passer à côté d'une telle opportunité pour si peu. Réfléchis, ça pourrait t'apporter beaucoup de choses. Il te reste un peu de temps pour réfléchir, mais si tu ne te dépêches pas, on trouvera quelqu'un d'autre. C'est toi qui vois ma belle ! conclut-elle avant de retourner en direction de ses dames de compagnie.


  Sa proposition m'avait trotté dans la tête toute la journée et j'avais le pressentiment que cette campagne ne serait pas vraiment une bonne chose pour moi. Pourquoi ? Je ne saurais le dire. Il est vrai qu'avoir un visage connu peut comporter des désagréments mais cette campagne me procurerait pas mal d'argent et une petite notoriété. Le milieu de la mode et de la beauté ne m'intéressait pas vraiment mais qui n'avait jamais rêvé de se retrouver sous les lumières d'un projecteur et du flash d'un appareil-photo ne cessant jamais de crépiter ? En tout cas, sa proposition m'avait beaucoup étonnée et j'étais certaine que mon père devait déjà être au courant. Il m'avait dit que Monsieur Curtis exauçait tous les désirs de sa fille, alors si tel était le cas, il devait déjà lui avoir rapporté la formidable idée de sa petite fille chérie.


  Les cours étaient finis et j'en aurais le cœur net d'ici moins de deux heures. Je poussai la grande porte en bois et descendis les escaliers du lycée pour rejoindre la rue. Tout en bas, Gabriel était là, discutant avec un groupe d'élèves. Je venais d'ailleurs de réaliser que je connaissais son prénom désormais. Je ne voulais pas passer à côté d'eux mais je n'avais pas le choix si je voulais rentrer chez moi, à moins de faire demi-tour et de me cacher, en espérant que leur conversation ne s'éternise pas. Je me dépêchai donc de descendre les escaliers le plus vite possible mais lorsque j'arrivai en bas, il ne put s'empêcher de m'accoster.


  — Tu es toujours aussi pressée ?


  — Oui, je veux rentrer chez moi.


  — On se voit jeudi, dit-il aux cinq personnes qui discutaient avec lui.


  Tous s'éparpillèrent, nous laissant en tête à tête.


  — Alors Lise, qu'as-tu de si important qui t'attend chez toi ?


  — Comment connais-tu mon prénom ? demandai-je, étonnée.


  — Tu me l'as dit, je crois.


  — Je ne m'en souviens pas.


  — Si, c'était pendant la soirée d'Hilary. Tu m'as dit que tu t'appelais Lise.


  — Non, je me souviens très bien que nous n'avons pas eu le temps d'échanger nos prénoms.


  — C'est Hilary qui a dû me le dire alors. Bizarre, j'étais persuadé que tu me l'avais dit.


  — Comment connais-tu Hilary ?


  — C'est une des mes élèves.


  — Tu es prof ?


  — Non je serais un peu trop jeune pour l'être. Je suis étudiant en deuxième année de médecine à l'université de Columbia. Je donne des cours de soutien en Histoire aux classes de première pour arrondir mes fins de mois.


  — Hilary est en terminale.


  — Alors j'aurais mieux fait de dire qu'elle était une de mes élèves. Je lui donnais des cours de soutien ainsi qu'à d'autres élèves l'année dernière. Nous nous sommes liés d'amitié. Ce n'est pas interdit d'être ami avec ses élèves à ce que je sache !


  — Non, mais ce n'est pas très répandu.


  — Je ne suis âgé que de deux ans de plus que vous. Je crois savoir comment faire la fête. En revanche, tu n'as pas eu l'air de vraiment t'amuser à la fête d'Hilary, je me trompe ?


  — Je n'avais pas la tête à faire la fête, c'est tout, mais moi aussi je sais m'amuser.


  — Très bien, alors montre-le-moi. Ça te dirait d'aller faire un tour et d'apprendre à nous connaître ?


  — Quand ?


  — Pourquoi pas maintenant ?


  — Non, je ne peux pas, je dois rentrer chez moi. J'ai en quelque sorte rendez-vous avec ma meilleure amie.


  — Elle peut venir avec nous, cela ne me dérange pas.


  — Je ne crois pas parce qu'elle se trouve en Caroline du Nord. On se retrouve certains soirs pour discuter sur Messenger.


  — Très bien, alors on n'a qu'à remettre ça à mercredi après-midi.


  — Après quinze heures.


  — Ok, on se rejoint ici même à quinze heures, conclut-il.


  — Très bien. À mercredi. Je te laisse.


  — Oui, ton amie t'attend, c'est ça. Bonne soirée Lise.


  — A toi aussi Gabriel.


  Je rentrai chez moi, plutôt surprise par l'intérêt soudain que Gabriel semblait me porter. J'avais plusieurs fois tenté de lui parler mais il n'avait jamais répondu à mes tentatives, et alors que je l'avais carrément envoyé balader ce matin, il voulait apprendre à me connaître. Décidément, certaines personnes appréciaient mieux les autres lorsque ces derniers les malmenaient. Ils le prennent comme une sorte de jeu. J'espérais qu'il ne voulait pas jouer car je n'étais pas joueuse. C'était juste pour moi l'occasion de me faire un nouvel ami, ou du moins de me changer les idées après avoir constaté que Julia ne répondrait jamais à ces critères. Elle était gentille mais ennuyeuse à mourir. C'était comme si elle subissait le temps sans broncher. Elle ne parlait pas mais attendait que les autres parlent. Elle semblait toujours être d'accord avec tout le monde. Elle effaçait constamment sa personnalité pour laisser s'exprimer celle des autres. Cela devait être fatigant à la longue, de toujours s'effacer et se conformer à l'avis des autres, à leurs idées. Pour moi, elle ressemblait plus à une marionnette qu'à un être humain. On s'en sert quand on en a besoin et on s'en débarrasse lorsqu'elle nous agace. La comparaison n'était pas flatteuse mais à force d'être manipulée par les autres, on devient leur bouffon. Elle devait sûrement apprécier son rôle si elle acceptait d'être traitée ainsi. Certains aiment laisser les autres diriger leur vie parce qu'ils ne savent tout simplement pas quel chemin emprunter. Ainsi, en les laissant prendre le contrôle, ils les laissent prendre les devants à leur place.


  Une fois dans l'appartement, je me dépêchai d'allumer l'ordinateur pour y retrouver Alice et Eva. J'allumai par la même occasion ma webcam et démarrai ma messagerie instantanée. L'ordinateur d'Alice était connecté. Je n'eus pas le temps de double-cliquer sur son nom qu'une fenêtre s'ouvrit sur mon écran m'invitant à accepter une conversation vidéo. J'acceptais et vis leurs deux visages côte-à-côte :


  — Quoi de neuf du côté de Manhattan ? questionna Alice.


  — Le ciel s'est assombri et j'ai le moral dans les chaussettes. Je suis contente de vous voir. J'aimerais pouvoir vous toucher.


  Je mis ma main devant ma webcam. Alice en fit de même.


  — Je ne comprends pas comment tu peux avoir le moral en berne alors que tu vis dans une des plus belles villes du monde, dans un quartier que tout le monde s'arrache ! dit Alice.


  — Je n'y peux rien si je préfère les petites villes paumées.


  — Hé, mais nous ne vivons pas dans une petite ville paumée ! s'indigna-t-elle.


  — Pourtant, ici, c'est ce que tout le monde te dira. Ils vouent tous un culte à leur ville. Tout le reste est sans intérêt, et plus encore les endroits dépeuplés.


  — Je vois que tu ne t'es toujours pas réconciliée avec les new-yorkais. Tu es allée à cette fête dont tu m'as parlé au moins ? demanda Eva.


  — Tu n'as pas reçu la photo que je t'ai envoyée ?


  — Si bien sûr, mais tu es capable de l'avoir prise n'importe où. Comment ça s'est passé ?


  — Je me suis ennuyée à mourir ! J'ai passé mon temps à regarder ce qu'il se passait à l'extérieur, c'est pour te dire à quel point cette soirée était nulle.


  — Il devait bien y avoir du monde, de la musique quand même ? insista-t-elle.


  — Oui, sinon cela ne s'appellerait pas une fête, répondis-je.


  — Et avec tout ça tu n'as pas trouvé le moyen de t'amuser ? Ma pauvre Lise, je ne sais pas ce que l'on va bien pouvoir faire de toi, reprit-elle.


  — Moi non plus à vrai dire, rétorquai-je, ce qui la fit beaucoup rire derrière son écran.


  — Qu'est-ce que tu fais chez Alice ? Je croyais qu'elle devait te rejoindre chez toi pour que l'on puisse se parler.


  — Le correspondant anglais de mon frère est arrivé, alors j'ai du céder ma chambre. Alice a bien voulu m'héberger cette semaine, dit-elle.


  — Oui, mais ne t'inquiète pas, j'ai acheté des boules quies, plaisanta Alice.


  — La bonne nouvelle dans tout ceci, c'est qu'au mois de juin mon frère fait le voyage jusqu'en Angleterre. J'aurai donc la paix chez moi durant une semaine entière.


  — C'est ta mère qui doit être contente de sa venue. Pour une fois, il va lever les yeux de sa stupide console.


  — Détrompe-toi ! Elle a vite déchanté lorsqu'elle a vu la sœur jumelle de la console de mon frère sortir du sac à dos de ce petit anglais. Maintenant, elle abrite deux geeks sous le même toit. Je crois qu'elle prie tous les soirs pour que cette semaine se termine vite !


  — Quelles sont les nouvelles du lycée ? repris-je.


  — Pas grand-chose. Madame Granger se tire les cheveux car les répétitions de Roméo et Juliette sont un désastre. Ah si, l'énorme nouvelle de ce début de semaine, c'est le come-back du couple mythique Alyssa/Jordan. Sinon, il n'y a rien d'autre à déclarer, précisa Eva.


  — Et toi, comment ça se passe avec ton père, Samantha, le mariage, le bébé... C'est pas trop compliqué à gérer ? demanda Alice.


  — Avec mon père ça se passe très bien. J'ai plus de mal avec Samantha et encore plus depuis quelques jours, maintenant qu'elle ne cesse de parler de ce mariage à tout bout de champ. Pour faire plaisir à mon père, j'ai même dû donner un peu de ma personne en acceptant d'être sa demoiselle d'honneur. Tout ça ne m'emballe pas mais j'y survivrai, ne t'inquiète pas. Je crois que lorsque ce mariage sera enfin passé nous pourrons tous recommencer à respirer, dis-je.


  — C'est certain. C'est toujours stressant d'organiser un mariage. Ma cousine était tout excitée à l'approche du sien. Elle était très irritable et le jour d'après tout était rentré dans l'ordre, m'expliqua Alice.


  — En tout cas, tu avais promis de faire un effort et d'essayer de te faire de nouveaux amis mais je vois que l'accomplissement de ta promesse n'est pas à l'ordre du jour, coupa Eva.


  — J'y travaille.


  — Eh bien, tu devrais y travailler plus ardemment si tu veux mon avis !


  — Laisse-la tranquille ! Tout le monde n'a pas ton aisance relationnelle, la réprimanda Alice.


  — Justement. C'est une raison de plus pour qu'elle se concentre sur cette tâche.


  — Je préfère laisser les choses se faire naturellement, me justifiai-je.


  — Justement, à ce rythme-là, tu auras fini l'année sans n'avoir jamais parlé à personne !


  — Mais je parle avec des gens. Je t'ai simplement dit que je n'avais pas d'ami, cela ne m'empêche pas de discuter avec quelques personnes.


  — Avec qui parles-tu ? demanda-t-elle, soupçonneuse.


  — Avec toutes sortes de gens, mentis-je, n'ayant pas envie de lui faire un résumé complet de toutes mes discussions.


  — Je me doute que ce sont des gens. Je veux savoir leur nom. Tu n'en as aucun ? C'est bien ce que je pensais, tu nous racontes encore des bobards !


  — Pas du tout, dis-je vexée. J'ai un nom : Hilary Curtis. Voilà, tu es satisfaite ?


  — Hilary Curtis ? La Hilary Curtis ?


  — Je ne sais pas. Il y en a plusieurs ? répondis-je.


  — Tu la connais ? la questionna Eva.


  — Non pas personnellement mais tout le monde connaît le nom de Curtis. C'est la fille de Paul Curtis, le dirigeant de H2O. Mes parents m'ont souvent parlé de son père comme d'un homme d'affaires ingénieux et impitoyable, souligna Alice.


  — Je te rassure sa fille est pareille, dis-je.


  — Alors, tu ne lui parles pas vraiment si tu ne l'apprécies pas, dit Eva.


  — Ce n'est pas que je ne l'apprécie pas, j'ai seulement du mal à la cerner, mais malgré cela, nous nous parlons.


  — Ah oui et pour dire quoi ? insista Eva, au sommet de sa forme.


  Elle avait retrouvé l'entrain que je lui connaissais auparavant, et même si sa manière de remettre en cause mes dires m'agaçait prodigieusement, j'étais soulagée de constater que je m'étais inquiétée pour rien.


  — Des choses qui ne te regardent pas.


  — Cela confirme ce que je viens de dire. Si tu n'as rien à dire, c'est parce que vous n'avez parlé de rien !


  — Ah oui ! Alors comment expliques-tu le fait qu'elle m'ait demandé de poser à ses côtés pour une publicité pour la société de son père ? lâchai-je, excédée par ses doutes envers moi et ma sincérité.


  — Tu vas poser dans une publicité pour H2 O ? C'est quand ? Tu vas avoir ton visage placardé de partout ? s'emballa-t-elle.


  Elle venait de se retrouver en moins de deux secondes sur un petit nuage.


  — Je n'ai pas dit que j'allais accepter.


  — Mais tu ne peux pas refuser, c'est une opportunité en or ! Cette publicité va peut-être faire de toi la nouvelle Kate Moss ! s'exclama-t-elle.


  — Ce ne sont que des affiches.


  — Oui, mais des affiches qui vont faire le tour du globe, qui vont être placardées dans toutes les grandes villes en format géant et pour une des sociétés de cosmétiques les plus influentes au monde aujourd'hui. J'espère bien que tu ne vas pas être assez bête pour refuser, rétorqua Alice, ne comprenant pas mes réserves et mon manque d'enthousiasme face à ce qui devrait normalement me faire sauter de joie.


  — Je vais y réfléchir.


  — Hein ? Tu ne peux pas y réfléchir ! On ne réfléchit pas lorsque quelqu'un nous donne une chance pareille. On fonce tout simplement ma belle. Peu importe les conséquences, tu dois foncer.


  — Tu as peut-être raison.


  — J'ai raison ! Tu n'as rien à perdre mais tout à y gagner. Le milieu de la mode n'est peut-être pas ta tasse de thé et alors ? il peut t'ouvrir un tas de portes difficilement accessibles... Je tuerais pour être à ta place, dit Alice.


  — Alice a raison. L'opportunité ne se représentera peut-être pas. Tu devrais la saisir, conseilla Eva.


  — Vous avez raison, je devrais au moins essayer, dis-je, convaincue par tous les arguments qu'elles venaient d'avancer.


  — Ça fait plaisir de constater que pour une fois tu consens à nous écouter, dit Eva.


  — Bon, tu nous tiens au courant pour qu'on se précipite acheter tous les magazines qui afficheront ton joli minois dans une publicité digne des plus grandes stars Hollywoodiennes.


  — Vous serez les premières averties. Je vous laisse. Bisous. Je vous aime.


  — On t'aime ma belle, déclara Eva tout en soufflant un baiser, la main tendue vers la webcam d'Alice.


  Je me déconnectai du service de messagerie instantanée pour réaliser ce que je venais de faire. Je leur avais dit que je ferais cette publicité. Elles avaient raison après tout, plus rien ne pouvait m'arriver. Au contraire, cette proposition ne pourrait que m'apporter du positif. C'était une expérience que je n'avais jamais vécue et que peu de personnes avaient eu la chance de vivre, alors pour une fois, je devais saisir cette chance qui s'offrait à moi. Puisqu'on était prêt à me payer une bonne poignée de dollars juste pour quelques photos, pourquoi refuser ? Puisque personne n'avait rien à perdre pourquoi ne pas tenter de faire ces clichés ? Cela serait une occasion de plus d'échapper à cet appartement. Et puis, certains disent que faire des photos, c'est comme une thérapie pour eux. Ils en profitent pour évacuer leurs émotions à travers elles. Ce serait certainement le meilleur moyen pour moi de me changer les idées et de penser à autre chose qu'à ma pathétique, misérable et insignifiante petite vie clans notre monde.


  Je n'étais qu'une âme parmi tant d'autres. Moi aussi j'avais le droit de vivre et de rechercher à en apprécier quelques instants, ce que je n'arrivais plus à faire. Il y avait bien longtemps que je n'avais pas ressenti de l'excitation, de l'appréhension ou de la joie. Peut-être que cette opportunité m'apporterait tout ça ? C'était en tout cas ce que cela devrait faire à toute personne normalement constituée. Une telle chance ne laisse personne de marbre. Sauf moi pour l'instant. Malgré ma décision, aucune de ces émotions n'avait surgi mais je me disais qu'elles finiraient bien par venir le jour même où je me retrouverais confrontée à toute une équipe de professionnels m'observant sous toutes les coutures pour choisir mon meilleur profil et l'angle de la photographie. Pour l'instant, je ne trouvais pas la nouvelle surprenante mais je me disais qu'Hilary sauterait sûrement de joie lorsque je lui dirais que je participerais à ce projet à ses côtés. Cela avait l'air de beaucoup compter pour elle. Même si je ne ressentais plus grand-chose en termes d'émotion, l'expression de la joie d'Hilary ne pourrait que me faire du bien. A force de ne plus rien ressentir, on en oublie de savoir ce que sont les émotions. On oublie le bien qu'elles procurent et la transformation physique temporaire qu'elles engendrent. Le sourire qui rehausse vos joues, les yeux qui pétillent, les muscles qui se détendent. Ainsi la réaction d'Hilary me rappellerait ce que cela faisait que d'éprouver de la joie. Un moyen pour moi de conserver un cœur et d'éviter qu'il ne se transforme en pierre. Lorsque les émotions nous quittent, c'est notre humanité qui s'évapore et je n'avais pas envie de devenir un monstre imperméable au monde même si ce monde, je souhaitais le quitter. David m'avait dit que notre vie passée et ses événements imprégnaient notre âme. Dans ce cas alors, je me réincarnerais en ayant perdu mon humanité et cela serait pire que tout. Je resterais à jamais un monstre incapable d'exprimer la moindre émotion. On ne peut pas vivre sans émotion, on ne fait que survivre. Emprunter cette voie, ce serait comme si je n'avais jamais vécu, comme si je n'avais jamais aimé, comme si je n'avais jamais été aimée. Je ne voulais pas oublier ce que c'était que d'aimer et d'être aimée. C'était le seul sentiment que je ne voulais pas oublier parce que c'était le plus puissant sur terre, le seul qui puisse nous faire déplacer des montagnes ou risquer notre vie. L'amour c'est magique. Il nous maintient en vie. Nous avons tous besoin de croire que cette magie existe. C'est cette croyance qui nous donne envie de protéger l'humanité, sans quoi tout le monde aurait déjà abandonné la lutte pour laisser les guerres, les famines et les maladies ravager les hommes. Nous ne vivons que pour aimer et être aimé. Quand nous perdons foi en l'amour, nous ne mourons pas physiquement mais intérieurement. Cela n'affecte pas notre âme mais la détruit irrémédiablement.


  J'entendis mon père rentrer et claquer la porte, alors que Samantha s'activait depuis une bonne heure déjà en cuisine. Je sortis de ma chambre pour mettre la table. Je pris une pile de trois assiettes et les déposai consciencieusement sur la table. C'est ce moment-là que mon père choisit pour aborder le sujet de la campagne publicitaire. Je ne m'étais pas trompée, il était déjà au courant. Visiblement, il ne savait pas vraiment sous quel angle aborder la discussion, ce que je compris en constatant à quel point son visage avait l'air tendu. Mais il se décida enfin pour une attaque frontale :


  — Nous faisons une nouvelle campagne publicitaire pour H2O et Monsieur Curtis a pensé que tu pourrais être notre nouveau visage, avec sa fille. C'est moi qui l'ai créée et cela me ferait très plaisir que tu acceptes de la représenter. Tu sais, c'est une incroyable opportunité. Tu seras bien payée et tu pourras surfer sur une petite notoriété. Cela pourrait s'avérer bénéfique pour tes études. Et puis ce n'est pas si désagréable de...


  — Je suis au courant, le coupai-je enfin après avoir pris plaisir à le voir se décarcasser pour me convaincre.


  Je savais qu'il ne serait pas à cours d'argument pour me faire craquée. C'était très jouissif de le voir ainsi mais ma cruauté avait une fin. À ce rythme, il allait finir par faire une syncope.


  — Comment peux-tu être au courant ? m'interrogea-t-il dubitatif.


  — Je sais que ce n'est pas Monsieur Curtis qui est à l'origine de cette proposition mais sa fille. Hilary est venue me faire part de son idée et je dois dire que j'ai été assez étonnée qu'elle me choisisse, moi.


  — Tu es une très jolie fille. Il n'y a rien d'étonnant là dedans, intervint Samantha alors qu'elle remuait la sauce qu'elle était en train de préparer.


  — Que lui as-tu répondu ? demanda mon père avec une pointe d'anxiété dans la voix.


  — Pour l'instant rien, mais j'ai bien réfléchi et je vais accepter.


  Mon père sembla surpris. Il était habitué à ce que je fasse toujours le contraire de ce qu'il voulait, et c'était certainement pour cela qu'il avait l'air ahuri et tira une chaise vers lui afin de s'asseoir après cette annonce.


  — Cela ne te fait pas plaisir ? lui demandai-je.


  — Si, mais, d'habitude, il faut toujours faire appel à des trésors d'imagination pour te convaincre de prendre la bonne décision. Je ne m'attendais pas à ce que tu la prennes par toi-même. Je suis fier de toi, dit-il en posant sa main sur la mienne.


  — Je n'ai pas vraiment pris cette décision toute seule. Alice et Eva y sont pour beaucoup.


  — Alors fais-moi penser de les remercier la prochaine fois que je les verrai pour la bonne influence qu'elles exercent sur toi.


  — Je n'y manquerai pas.


  — Tu ne sais pas à quel point cela compte pour moi que tu participes à cette campagne.


  — Maintenant je le sais, dis-je.


  — Et si après cette bonne nouvelle on fêtait ça en passant à table ! Nous deux on a très faim, nous coupa Samantha en touchant d'une main son ventre et en nous menaçant avec sa cuillère en bois pleine de sauce tomate.


  — Bonne idée chérie, répondit-il.


  La soirée se termina assez rapidement sur cette bonne note qui avait rendu mon père joyeux. Je laissai mon père et Samantha se lover dans le canapé avant même que le film ne se termine. Je craignais d'en voir un autre beaucoup plus érotique défiler devant mes yeux à force de les voir améliorer leur méthode de bouche-à-bouche. J'avais peur de devoir finir par aller chercher une ventouse pour les décoller, alors je choisis de m'éclipser, ce qui ne sembla pas les déranger le moins du monde. Voir toutes leurs démonstrations affectives me répugnait.


  Le lendemain matin, je décidai d'annoncer ma décision à Hilary. Malheureusement, comme d'habitude, elle était entourée de son harem et parvenir à s'immiscer sans encombre au milieu de toutes ces filles n'était pas une mince affaire. Je me tenais donc devant tout ce petit groupe sans vraiment oser prendre la parole et ma venue ne semblait pas perturber celle qui parlait de ses problèmes d'acné. Pouvais-je simplement crier que j'étais d'accord au milieu de cette phrase : « Mon dermatologue m'a prescrit un tas de produits qui ne servent à rien. Toutes ces pustules me rendent folle. Elles vont finir par m'obliger à devenir bonne sœur ! »


  Non ! En tout cas pas si je ne voulais pas que la concernée ne rougisse de colère et ne tourne vers moi son visage envahi par une armée de boutons répugnants. Heureusement, je n'eus pas à subir cette conversation plus longtemps car Hilary s'excusa brièvement et s'éclipsa tout en me faisant signe de la suivre.


  — Alors tu as réfléchi ? Tu as fini par prendre une décision ? questionna-t-elle.


  — Oui. Je suis d'accord pour faire cette campagne avec toi.


  — Génial !


  Hilary bondit de joie en me serrant contre elle comme si nous étions les meilleures amies du monde. Son exclamation dirigea les regards de son petit groupe qu'elle venait d'abandonner à ses problèmes de boutons vers nous. D'ailleurs, l'initiatrice de la discussion posa sur nous un regard noir, ne comprenant pas vraiment ce qu'il se passait ni qu'elle était notre lien, à Hilary et à moi. Je n'osai pas la repousser de peur qu'Hilary le prenne mal. Les seules personnes qui avaient pour habitude de me serrer ainsi étaient Alice et Eva. Cela faisait longtemps que personne ne m'avait serrée de cette manière, et l'espace d'un instant, je lui rendis son étreinte comme je l'aurais fait avec mes meilleures amies. Même lorsque mes deux meilleures amies se rendaient coupables de ce genre d'accolade, je prenais toujours un air agacé mais j'appréciais ces moments. J'avais toujours craint de montrer mes sentiments, de peur d'en souffrir. Je redoutais qu'au moment où je leur montrerais vraiment mon attachement, elles s'en aillent, ce qui était idiot, mais on ne peut jamais avoir confiance en quelqu'un. C'est du moins ce que je me disais. Lorsque je serrai Hilary j'imaginai serrer Eva ou Alice. C'était un moyen de revivre par procuration ces moments que j'aimais tant.


  — Eh doucement ! s'écria-t-elle alors que je l'étouffais.


  — Pardon, m'excusai-je.


  Je me réalisais stupide à serrer Hilary de toute mes forces comme si elle était une autre.


  — Je vois que tu es enthousiaste, c'est bien, mais gardes en un peu pour le grand jour !


  — Quand aura lieu la séance photos ?


  — La semaine prochaine, mercredi, si j'en crois les dires de mon père.


  — Mais nous avons cours !


  — Ne t'inquiète pas pour ça, mon père en a déjà touché deux mots au proviseur Iceman, alors je peux dire que cette petite question est réglée. Il est déjà au courant de notre absence, tu n'as pas à t'en faire.


  — Mais tu ne savais pas encore que j'accepterais.


  — J'en étais certaine et j'ai bien eu raison de le croire.


  — Tu n'as pas envisagé que je puisse te dire non ?


  — Non, parce que j'ai tout de suite vu que tu étais une fille intelligente. N'importe qui, doué d'une bonne réflexion, aurait accepté.


  — Tu es vraiment très sûre de toi.


  — Je n'y peux rien, c'est dans ma nature d'être confiante. En tout cas, je suis tout excitée à l'idée de partager l'affiche avec toi.


  — Hilary ! Qu'est-ce que tu fais ? Tu joues à l'assistante sociale ? s'écria la fille aux boutons.


  — Ne fais pas attention, elle est jalouse, c'est tout. Je te laisse. On se voit la semaine prochaine dans les locaux de l'entreprise de ton père me dit Hilary.


  Elle me faussa compagnie pour rejoindre sa petite bande et replonger dans les problèmes de pustules. La conversation avait l'air d'être passionnante vu l'expression inerte du visage d'Hilary et la fermeture de ses lèvres. Quant à moi, je repris le cours de ma journée, accompagnée de mon habituelle et très serviable solitude. Seule Julia la troubla en venant prendre de mes nouvelles, comme si cela pouvait vraiment l'intéresser. Elle ne resta qu'une minute auprès de moi et repartit sans vraiment prendre le temps de me saluer. Son côté bizarre me faisait penser à Eva.


  Je n'avais pas oublié mon rendez-vous de quinze heures ce mercredi, et je constatai que Gabriel non plus lorsque je le retrouvai. Gabriel m'attendant fermement au pied de l'escalier. Son visage s'éclaircit lorsqu'il me vit apparaître derrière la porte du lycée.


  — Je suis content de voir que tu es venue ! s'exclama-t-il.


  — Tu pensais que je te ferais faux bond ?


  — Je n'en étais pas certain. Je ne te connais pas vraiment mais aujourd'hui j'en ai enfin l'occasion.


  — Eh bien, si tu veux vraiment apprendre à me connaître, commence par ne pas te faire des idées sur moi, dis-je sèchement.


  — Je t'ai vexée ? demanda-t-il, ne voyant pas ce qu'il aurait pu dire de mal.


  — Non, mais quelqu'un m'a dit qu'il ne fallait pas juger les autres avant de les connaître, répondis-je.


  — Un de tes amis ?


  — Oui, en quelque sorte.


  — Tu n'es pas sûre d'être amie avec lui ou tu réponds toujours de manière évasive aux questions que l'on te pose ?


  — Un peu des deux, dis-je en souriant. Nous n'allons pas rester ici. Qu'est-ce que tu proposes ?


  — Allons nous balader dans Central Park.


  — Je te suis !


  Nous commençâmes à nous mettre en route.


  — Ça fait longtemps que tu habites à New York ?


  — Depuis la fin du mois de février.


  — Et comment trouves-tu notre ville ?


  — Immense, dis-je.


  — Seulement ça ? Attends, il y a des tas de choses à voir ici. On se trouve dans un puits de science et de culture à la croisée de tous les arts, et tout ce que tu trouves à dire, c'est que c'est immense ?


  — Pour ma défense, je ne suis pas vraiment allée plus loin que Manhattan.


  — Tu habites dans une des plus belles villes du monde et tu n'as même pas pris le temps de la visiter ? Heureusement que je suis là pour y remédier.


  — Nous allons à Central Park je te signale, autrement dit, rien qui ne dépasse les frontières de mon quartier.


  — Je ne t'ai pas dit que j'allais y remédier tout de suite. Il va nous falloir une journée entière pour ça. Que dis-tu de samedi ?


  — Je ne sais pas.


  — Tu n'as pas besoin de savoir. Je ne te laisse pas le choix de toute manière.


  — Et si je refuse que vas-tu faire ?


  — Je vais te traîner de force hors de chez toi !


  — Tu ne sais même pas où j'habite.


  — Tu habites sur Madison Avenue au quatrième étage appartement numéro vingt-et-un.


  — Tu m'espionnes ?


  — Non, j'espionne seulement les dossiers des élèves. En tant que professeur j'y ai accès facilement.


  — Tu parles d'un professeur de pacotille oui ! m'emportai-je, énervée qu'il ait fouillé dans mon dossier.


  — Tu deviens vexante !


  — Désolée. Je ne comprends pas pourquoi tu es allé fouiner dans mon dossier.


  — Je voulais seulement savoir qui tu étais.


  — Et tu ne voulais pas attendre que je te le dise tout simplement ?


  — J'aurais dû mais ma nature impatiente m'a devancé. Pardonne-moi. Qu'est-ce que tu dirais de samedi pour me faire pardonner ?


  Il eut l'air véritablement désolé et son regard suppliant eut raison de ma colère.


  — Tu ne lâches pas le morceau, tu retombes toujours sur tes pattes ?


  — Tu commences à me connaître. Sérieusement, tu ne peux pas rester enfermée entre Central Park et Park Avenue. Il y tant de choses à voir ici.


  — Si je dis oui, qu'est-ce qu'il va se passer ?


  — C'est une surprise.


  — Je n'aime pas les surprises.


  — Mais celle-là, crois-moi, tu vas l'aimer. Tu as ma parole, ce sera une journée inoubliable !


  — Très bien, seulement, je conserve un droit de veto si jamais je n'apprécie pas.


  — Tu n'auras pas à l'utiliser. Tu aimeras.


  — Tu es toujours aussi sûr de toi ?


  — Oui.


  — D'ailleurs, j'ai une idée. Viens ! Je vais commencer tout de suite par te faire découvrir mon univers.


  — Mais nous arrivons tout juste devant Central Park !


  — Nous ne faisons qu'un petit détour. Allez, ça ne va pas te faire boiter quand même.


  — Je te suis seulement si tu me dis où on va.


  — Chez moi.


  — Pourquoi faire ?


  — Ne t'inquiète pas, je ne vais pas te séquestrer, alors viens, insista-t-il.


  — C'est où chez toi ?


  — Sur le campus de Columbia, j'y partage une chambre avec un autre étudiant.


  Nous marchâmes cette fois en silence durant quelques minutes avant de monter dans une rame de métro, puis nous sommes enfin parvenus jusqu'au bâtiment où vivait Gabriel. Nous croisâmes entre ces murs un tas d'étudiants dont la plupart semblait déjà connaître Gabriel et me regardait avec étonnement. Apparemment, ils ne devaient pas avoir l'habitude de voir des gens extérieurs à leur campus pénétrer dans leur lieu de vie.


  Nous arrivâmes devant la porte de chambre de Gabriel et lorsqu'il la poussa, je m'aperçus que la pièce était petite avec deux lits de part et deux bureaux de chaque côté.


  — Mon lit est ici, dit-il.


  Il désigna le lit de droite.


  — Assieds-toi.


  Il se dirigea vers un placard, à la recherche de je ne sais quoi.


  — Tu vas me dire ce que nous sommes venus faire ici ? lui demandai-je, ne voyant plus sa tête dissimulée derrière par la porte de l'armoire.


  — J'y travaille justement.


  Assise sur le lit, je détaillai la pièce autour de moi. Le mur d'en face comptait des dizaines de posters de joueurs de baseball. Je supposai sans grande peine que son colocataire était un fan de baseball, voire même qu'il le pratiquait. Je me tournai face au mur qui jouxtait le lit de Gabriel. Il y avait moins d'affiches. Pour être précise, elles étaient au nombre de trois : un poster de Barack Obama sur fond de drapeau américain, un poster en noir et blanc de Martin Luther King saluant la foule et une feuille écrite. Je m'approchai de cette feuille et je compris très rapidement de quoi il s'agissait en lisant le titre : « Discours prononcé par Martin Luther King, Jr, sur les marches du Lincoln Memorial, Washington D.C., le 28 août 1963. ».


  — Voilà dit-il en sortant sa tête du placard pour me présenter une paire de rollers.


  — Nous avons fait tout ce trajet pour une paire de rollers à l'aspect miteux ? dis-je, n'en voyant pas l'intérêt.


  — Non, nous avons fait tout ce trajet pour deux paires de rollers à l'aspect correct, rectifia-t-il en sortant une seconde paire plus grande et en l'agitant fièrement comme s'il venait de trouver un lingot d'or.


  — Et qu'est-ce que tu veux qu'on fasse avec ces trucs ?


  — Que penses-tu que les gens font avec des rollers ?


  — Ils font du roller. Ce sera sans moi, je ne monte pas sur ces trucs qui, en plus de ça, ne doivent pas être à ma taille.


  — Tu as peur de te ridiculiser ?


  — Pas du tout, c'est juste que je n'aime pas le roller.


  — En as-tu déjà fait au moins ?


  — Non, mais je sais que je n'aime pas.


  — C'est bien ce que je disais, t'es qu'une sale froussarde ! Connais-tu le sens du mot amusement ?


  — Oui et faire du roller n'en fait pas partie.


  — Tu n'as jamais essayé comment peux-tu dire ça ? Tu devrais apprendre à t'amuser.


  — Mais je m'amuse, dis-je vexée, qu'il puisse penser que j'étais une personne ennuyeuse.


  — Ah oui, alors dis moi ce que tu as fait d'amusant ces derniers temps ?


  — Je suis allée à la fête d'Hilary.


  — Je t'ai vue et tu n'avais pas l'air de t'amuser. Si c'est la chose la plus divertissante que tu aies faite, alors je ne me trompe pas, tu ne sais pas t'amuser !


  — C'est ce qu'on va voir, répondis-je.


  Voyant qu'il me mettait au défi, je lui arrachai des mains une paire de rollers.


  — Non, celle-ci, c'est la mienne, dit-il en me la reprenant des mains. La tienne, c'est celle-ci.


  — Très bien, alors qu'est-ce qu'on attend ? le défiai-je.


  — Je vais te prêter une grosse paire de chaussettes. C'est la paire de mon colocataire, il a des petits pieds. Il fait du quarante. Il me semble que tu dois faire du trente huit, non ?


  — Oui.


  — Tiens, prends ça dit-il.


  Il me tendit une paire de chaussettes épaisses, parfaites pour une randonnée en montagne. Il prit un sac à dos. Nous sortîmes de sa chambre, portant chacun notre paire de rollers et reprîmes le métro en sens inverse. Nous pénétrâmes dans Central Park et profitâmes d'un banc libre pour nous chausser de ces affreux monstres à roulettes fouleurs de chevilles. Je n'étais pas très à l'aise. Je n'avais jamais su comment m'y prendre avec des roulettes. Je n'avais jamais été douée pour tout ce qui était sport de glisse, qu'il s'agisse de patin à glace, de ski ou de rollers.


  J'enfilai l'horrible paire de chaussettes en laine, beaucoup trop grandes pour mes pieds, et la repliai pour ne pas qu'elle atteigne la moitié de mon mollet. Gabriel eut fini bien avant moi de s'armer de sa paire de rollers et me regarda debout me battre pour parvenir à lacer correctement mes rollers, ne sachant pas trop s'il valait mieux bien les serrer ou au contraire ne pas trop bloquer ma cheville. J'optai tout de même pour la première solution. J'avais toujours entendu dire en cours de sport qu'il fallait qu'une paire de baskets tienne bien la cheville.


  Lorsque j'eus lacé ma deuxième chaussure, je regardai Gabriel. Je ne savais pas vraiment comment parvenir à me lever, et surtout je n'osai pas bouger un orteil craignant de chuter. Je n'étais pas douillette, ce n'était la douleur qui me faisait peur mais le ridicule. Beaucoup de gens circulaient et passaient devant nous. Je ne manquerais pas de me faire remarquer en chutant, provoquant l'hilarité de certains. Gabriel dut le comprendre car m'offrit sa main. J'étais partagée entre saisir cette main tendue ou la bouder. Son regard était provocateur et il agita sa main comme s'il m'ordonnait de la saisir. Il n'en fallut pas plus pour réveiller le peu de fierté qui sommeillait encore en moi. Je soutins son regard et me levai d'une traite. Le défier me donnait plus de hardiesse que je n'en aurais eue. Cela ne devait pas être si compliqué d'avancer avec ces engins de malheur. Si un tas de crétins en était capable, alors moi aussi, je pouvais le faire. C'est du moins ce dont je me persuadai pour ne pas faire retomber comme un soufflé cette pincée de courage qui venait de me gagner. Je détournai mes yeux de son regard et me lançai d'une traite. Évidemment, je roulai mais mes chevilles, ces sales fourbes, ne restaient pas droites, se resserrant puis s'éloignant dangereusement. J'avais l'impression d'être sur une corde raide, perchée à cent mètres au-dessus du sol, tentant de maintenir un certain équilibre. Un numéro d'équilibriste très mauvais. Je n'arrivais pas à me diriger si bien que j'approchai dangereusement d'un poteau.


  — Freine ! Bascule tes chaussures vers l'arrière ! hurla Gabriel au loin.


  Un conseil avisé que je suivis dans la foulée, ne voulant pas être assommée par ce poteau qui trônait fièrement sur ma route. Mais au lieu de m'arrêter, je basculai d'une traite en arrière, mes fesses faisant office d'airbag et de souffre-douleur. Je me relevai une fois que j'eus repris mes esprits, et constatai que j'avais échappé de peu à la collision, le poteau se trouvant à dix centimètres de moi. Je l'avais échappé belle et je ne savais pas si cela était grâce à Gabriel ou pas. Il aurait pu venir m'aider, m'attraper la main pour m'arrêter dans ma course, mais au lieu de cela, il m'avait regardée aller tout droit au devant de la catastrophe. Il me rejoignit tout de même, parcourant à la perfection les quelques mètres qui nous séparaient et s'arrêta net devant moi, un sourire taquin sur ses lèvres. Il me tendit une main pour m'aider à me relever. Je n'avais pas d'autre choix que de la prendre pour parvenir à me remettre debout. En guise de vengeance, je pris tout de même un malin plaisir à lui broyer la main. J'appliquai la loi du talion : œil pour œil, dent pour dent. Il prenait plaisir à me voir ainsi ridiculisée, alors je serrai de toutes mes forces sa main souhaitant lui infliger une sensation douloureuse, et cela suffit à me contenter même si je regrettais qu'il n'émette aucune plainte ou gémissement. Il était tout aussi fier que moi apparemment.


  — Prends appui sur ma main. Je vais te montrer comment trouver ton équilibre. Ne t'inquiète pas, on va y aller doucement, dit-il, se risquant encore une fois à me tendre sa main.


  Je ne devais pas l'avoir serrée assez fort pour qu'il en retienne la leçon. Je pris sa main et nous avançâmes doucement. Sa présence et sa main dans la mienne me donnaient confiance en moi, alors je cessai de craindre la chute et appliquai scrupuleusement chacun de ses conseils. Nous ne parlions pas sauf pour nous féliciter d'avoir parcouru un mètre de plus. Les personnes qui marchaient dans le parc cette après-midi-là nous regardaient comme si nous étions deux aliénés et devaient se demander pourquoi nous nous exclamions ainsi alors que nous n'avancions pas plus vite qu'un escargot en zigzaguant dangereusement de part et d'autre du chemin. Nos zigzags, d'ailleurs, provoquaient au passage la colère de certains qui nous grondaient furieusement en nous réprimandant pour notre dangerosité, comme si nous étions des terroristes.


  En tout cas, terrorisée, je le fus lorsque Gabriel tel un fourbe me lâcha brusquement la main. La suite ne se fit pas attendre, je tombai encore une fois en arrière. Mes fesses, cette fois, étaient en compote. Deux chutes avaient suffi à les ramollir complètement.


  — Tu ne dois pas tomber en arrière ou si tu le fais, mets au moins tes mains pour amortir ta chute. De préférence, lorsque tu sens que tu vas tomber, fais-le en avant, me conseilla-t-il, en m'offrant une fois de plus sa main.


  — Plus facile à dire qu'à faire.


  — Tu vas t'habituer. Avec le temps, tu vas devenir une vraie professionnelle. On passe tous par le stade des chutes, puis viendra le jour où tes rollers ne seront pour toi plus qu'une simple prolongation de ton corps.


  — Avec toi comme professeur, je ne doute pas que je puisse m'améliorer, déclarai-je.


  — Je rêve ou Lise Hope vient de me faire un compliment ? sourit-il.


  — Non, tu ne rêves pas, mais savoure-le car cela n'arrive pas souvent !


  Il ne répondit rien et se contenta de tirer sur ma main pour me remettre debout.


  — On va faire autre chose. Tu vas t'appuyer contre ce banc. Moi, je vais aller à cinq mètres de là et tu vas me rejoindre.


  — Je n'y arriverai pas.


  — Tu es prête ? Tu dois juste te faire confiance et te détendre. Tu n'as pas besoin de réfléchir, juste d'agir. Si tu réfléchis trop et que tu regardes tes pieds, alors là c'est la chute assurée. Regarde devant toi, regarde-moi, je suis ton point de repère.


  Il m'abandonna, livrée à mon sort, tenant tant bien que mal appuyée contre le banc. Je le vis s'arrêter cinq mètres plus loin et m'encourager pour que je lâche mon appui. Avec tout le remue-ménage qu'il faisait, il avait fini par attirer les badauds qui nous regardaient, amusés, et attendaient eux aussi que je lâche ce satané poteau. Je captivais toutes les attentions. Sous la pression, je finis par céder et ôtai ma main, tenant toute seule sur mes jambes, ce qui était déjà en soit un exploit. Malheureusement, tout le monde semblait attendre beaucoup plus de moi. Je me sentais comme un nouveau-né qui faisait ses premiers pas et que ses parents regardaient avec émerveillement et appréhension. Néanmoins, je n'avais plus un an mais dix-sept ans de plus et cette situation était beaucoup plus gênante. Je pris une grande bouffée d'oxygène et expirai lentement, espérant faire diminuer mon rythme cardiaque. Mais je ne sentis aucun ralentissement. Je fis un pas puis me concentrai sur le visage de Gabriel comme il me l'avait conseillé. Il grossissait de plus en plus dans mon champ de vision, et je fus moi-même étonnée lorsque je parcourus le dernier mètre qui nous séparait. Ce n'est qu'à dix centimètres de lui que je basculai en avant. Gabriel tenta de me retenir mais il finit lui aussi par terre, moi au-dessus de lui, le plaquant au sol, nos joues se frôlant au moment où nous sommes tombés.


  — Désolée, dis-je, couchée sur lui.


  — Ce n'est pas grave.


  Il n'ajouta rien de plus mais me fixa simplement d'un regard perçant. Il ne cilla pas mais me regarda en silence. Un silence lourd que je décidai de briser, ne supportant pas d'être observée de la sorte.


  — Je suis fatiguée. J'ai eu ma dose de rollers pour la journée, dis-je en me relevant pour le libérer par la même occasion.


  — Je te raccompagne.


  — On devrait enlever ces fichus rollers si on ne veut pas risquer d'écraser les passants.


  — Tu veux dire : si tu ne veux pas risquer d'écraser les passants ! se moqua-t-il tout en se relevant et en frottant la poussière sur son pantalon.


  Nous roulâmes jusqu'à un banc pour nous déchausser et remettre nos chaussures de ville enfermées dans le sac à dos de Gabriel. Nous nous chaussâmes en silence et nous dirigeâmes vers la sortie de Central Park. La discussion ne venait pas, ce qui nous mettait plus mal à l'aise. Je ne savais pas vraiment quoi dire à part le remercier, ce que je fis pour briser le silence.


  — Merci pour avoir gâcher ton temps à m'apprendre comment tenir sur des rollers.


  — Je n'ai pas gâché mon temps. Je me suis beaucoup amusé. J'apprécie ta compagnie.


  — Moi aussi.


  — Ça tombe bien car tu devras encore me supporter samedi.


  — Tu ne veux toujours pas me faire part du programme ?


  — Non, c'est une surprise.


  — En parlant de surprise, j'ai vu tes posters dans ta chambre.


  — Et qu'est ce qui t'as surpris ?


  — Rien, dis-je, me rendant compte que j'abordais peut-être un sujet sensible.


  — Les problèmes d'hier sont encore ceux d'aujourd'hui. Les mentalités n'ont pas évolué, et malgré le fait que nous ayons un président noir, le racisme est toujours présent, et je le subis moi-même quelquefois. « J'ai un rêve qu'un jour, cette nation se lèvera et vivra la vraie signification de sa croyance. Nous tenons ces vérités comme allant de soi, que les hommes naissent égaux. » C'est ce que disait Martin Luther King et c'est aussi mon rêve. Son discours est malheureusement plus que jamais d'actualité. Cela fait bien longtemps que l'esclavage a été aboli mais le racisme ne s'est pas éteint avec. Dès qu'on prononce ce mot cela dérange les gens, mais pourtant nous en sommes encore victimes au vingt-et-unième siècle. Tu ne le vois pas mais parce que je suis noir et que tu es blanche, beaucoup de gens nous ont regardés d'un air méprisant aujourd'hui. Notre proximité dérange.


  — Et alors je me fiche bien de ce que les gens peuvent dire ! Je n'ai jamais fait attention à ce que pouvaient penser les autres, alors ce n'est pas aujourd'hui que ça va commencer et encore moins avec toi. Nous sommes amis, c'est tout ce qui compte. Je me fiche bien de ta couleur, elle fait partie de toi et elle ne change pas ce que tu es, à savoir un futur médecin qui va sauver des milliers de vies, un bon professeur et un ami agréable pour moi.


  — J'aimerais que tout le monde me voit comme toi tu me vois.


  — Je suis sûre que tout le monde te voit comme je te vois. Si certains sont assez idiots pour s'arrêter à une couleur de peau, alors c'est qu'ils ne méritent pas de te connaître.


  — Ça y est, tu es arrivée, dit-il alors que nous arrivions devant ma résidence.


  À force de parler, j'avais marché sans vraiment faire attention aux bâtiments qui nous entouraient, si bien que si Gabriel n'avait pas fouiné dans mon dossier scolaire pour savoir où je résidais, nous serions passés devant sans que je m'en sois rendu compte.


  — Merci, dis-je.


  — On se voit samedi. Je t'attendrai ici à neuf heures précises.


  — Je ne suis pas de nature patiente mais j'attendrai de découvrir ce que tu me réserves. Bonne soirée, le saluai-je en lui baisant la joue.


  — Bonne soirée.


  Je poussai la porte de la résidence tout en le regardant partir. Cette journée m'avait fait du bien. Une nouvelle amitié venait de naître et même si nous aimions nous lancer quelques piques, nous nous entendions plutôt bien. J'étais même étonnée de voir à quel point le courant passait bien entre nous. J'avais l'impression de le connaître depuis toujours alors que nous venions juste d'apprendre à nous connaître. Il me changeait les idées, sa présence était rafraîchissante, et puis j'avais au moins une personne pour me tenir compagnie, ce qui était toujours mieux que de rester seule devant mon ordinateur portable à visiter un tas de sites sans importance dans le seul but de tuer le temps. Mon temps était compté alors autant en profiter. Seule j'en étais incapable mais le partager avec quelqu'un d'autre changeait la donne. L'idée du roller ne me plaisait pas mais j'étais parvenue à dépasser mes craintes et j'étais contente de moi au final. S'il ne m'y avait pas forcée, je n'aurais jamais sauté le pas. Étant donné la journée que nous venions de passer, j'étais certaine que celle de samedi serait encore plus surprenante. Gabriel ne semblait pas manquer d'imagination en matière d'amusement. Aujourd'hui je m'étais amusée pour la première fois depuis que j'avais emménagé à New York.


  La semaine s'écoula paisiblement et je me préparais pour cette journée qui inaugurait le week-end. Je ne savais pas trop ce que je devais mettre. Je choisis tout de même un pantalon et pris le risque de mettre mes ballerines au lieu de mes baskets. Je ne pensais pas que Gabriel avait prévu que nous fassions encore du roller toute la journée. Il avait parlé de me faire découvrir New York alors cette journée s'annonçait plutôt touristique.


  Il était neuf heures et demie lorsque je sortis de la salle de bains. J'avais pris du retard et me pressai jusqu'à la porte d'entrée pour attraper au vol ma veste et retrouver en bas de l'immeuble un Gabriel congelé.


  — Ton ami ne te rejoint pas ici ? demanda mon père.


  — Non, il m'attend en bas. Je suis déjà en retard. A plus tard papa, dis-je, exaspérée qu'il choisisse toujours le plus mauvais moment pour me poser toute ses questions dictées par son inquiétude légendaire.


  — Où l'as-tu rencontré ?


  — Au lycée. Je dois vraiment y aller papa.


  — Tu comptes rentrer à quelle heure ?


  — Je ne sais pas, je t'enverrai un message.


  — Pas trop tard. Et la prochaine fois, dis à ce garçon de monter. J'aimerais bien lui dire deux mots.


  — On verra.


  J'ouvris la porte puis la refermai le plus vite possible pour me précipiter vers l'ascenseur tout en enfilant ma veste. L'ascenseur était déjà à notre niveau et lorsque je montai dedans, j'entendis la porte s'ouvrir et mon père dire :


  — Comment ça on... ?


  Je n'eus pas le temps d'écouter la suite car la porte de l'ascenseur s'était refermée et ce dernier m'emportait jusqu'au hall d'entrée de l'immeuble. Lorsque la porte s'ouvrit à nouveau je constatai que Gabriel était déjà devant la porte de la résidence regardant en direction de l'ascenseur. Je marchai jusqu'à l'entrée et il ouvrit la porte pour me laisser sortir.


  — Salut ! Tu es prête à survivre à une journée épuisante ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas, on verra bien !


  — Je t'emmène dans un endroit exceptionnel. On sort de Manhattan aujourd'hui !


  — Tu ne veux toujours pas me dire quel est ce lieu exceptionnel ?


  — Non mais je suis sûr que tu apprécieras. Allez viens, suis moi, dit-il en me prenant par la main.


  Son geste me mit mal à l'aise et je retirai discrètement ma main au détour d'une rue en feignant vouloir lui montrer quelque chose d'intéressant. Nous marchâmes et prîmes le métro. Nous nous assîmes l'un en face de l'autre et attendîmes que la rame ferme ses portes.


  — J'espère que tu as prévu de la lecture car le voyage va être long.


  — Je suis capable de tenir un quart d'heure, après ce laps de temps, je commence à devenir impatiente !


  — Et bien prépare toi à multiplier ce laps de temps par quatre car nous ne serons par arrivés à destination avant une heure.


  — Je pensais qu'on devait découvrir New York ?


  — Cela fait partie de New York et c'est un lieu que tous les New-Yorkais connaissent, excepté toi bien sûr.


  — Bien, alors puisque je suis prise en otage pendant une heure dans cette rame, tu es condamné à me divertir jusqu'à ce que nous soyons arrivés.


  — Mais c'est bien ce que je comptais faire.


  Nous passâmes le reste du voyage à discuter de nos vies respectives. Il me parla de son enfance difficile à Boston, élevé par une mère blanche et un père noir. Il me raconta que lorsqu'il était enfant, sa mère était souvent regardée comme une pestiférée. Les propos racistes fusaient et beaucoup de gens accusaient sa mère d'avoir « souillé sa race » comme ils se plaisaient à le dire. Ces propos l'ont beaucoup blessé. Il a toujours admiré sa mère à cause de sa force de caractère. Elle aurait pu s'effondrer face à la méchanceté humaine, se laisser aller, mais au lieu de cela, elle avait toujours tenu la tête droite et fait front aux attaques. Son père est mort alors qu'il n'avait que douze ans. C'était la première fois qu'il avait vu sa mère pleurer. Elle l'aimait plus que tout au monde. Sa mère était une fervente catholique et lui répétait sans cesse que Dieu aime ses fidèles, peu importent leurs couleurs ou leurs origines. C'était Dieu qui avait créé les hommes, et s'il en avait fait de toutes les couleurs, c'était pour inculquer à chacun la tolérance et l'amour de son prochain. Beaucoup de gens l'admiraient pour la manière qu'elle avait de se battre pour défendre ses convictions.


  Quant à moi, je lui parlai de mon enfance, de la séparation de mes parents, de ma découverte concernant ma procréation et de la mort de ma mère. J'évoquai le soutien d'Eva et Alice. Je ne parlai évidemment pas de David. Je n'avais pas envie de me replonger dans mes souvenirs. Et puis je ne pouvais pas lui raconter toute la vérité, alors à quoi bon lui parler de lui si j'omettais la partie la plus importante de notre relation ? Il ne comprendrait pas le mélodrame sentimental que je vivais ni pourquoi j'éprouvais encore de l'amour pour une personne qui était soi-disant partie du jour au lendemain en Australie sans un mot d'au revoir. Je ne pouvais pas faire comme s'il n'avait été question que d'une relation amoureuse banale. C'était incroyable et merveilleux jusqu'à ce que le rêve tourne au cauchemar. L'incroyable et le merveilleux s'étaient transformés en drame. Lorsque les sentiments sont intenses, la douleur de la séparation l'est tout autant. Elle n'est pas proportionnelle, elle est progressive. La douleur est comme une sorte d'impôt. Une imposition sur le bonheur, sauf que l'argent se perd et se gagne sans cesse, alors que l'amour véritable on ne le croise qu'une fois. Lorsqu'on le perd, c'est pour toujours.


  Nous avions tous les deux vécu des choses difficiles au niveau familial, certes très différentes, mais qui sont certainement celles qui avaient fait de nous deux caractères forts. La vue qui s'offrait à nous, à travers les vitres de la rame de métro, était splendide. Il avait raison, New York était une ville magnifique et c'était dommage de rester enfermée a Manhattan, alors qu'il y avait tant de choses à voir dans ce paysage urbain. Nous passions sur le pont de Manhattan et je vis pour la première fois China Town. Gabriel promit de me faire découvrir ce quartier un autre jour. A force de converser, nous en avions oublié de regarder nos montres et l'heure était quasiment écoulée, ce qui signifiait que nous n'allions pas tarder à arriver à notre destination finale. Avant que notre rame ne termine sa course, Gabriel me banda les yeux. J'avais tenté de refuser mais, face à sa détermination, le « non » s'était transformé en « peut-être », puis en « oui ». C'est ainsi que je me retrouvai les yeux bandés je ne sais où, guidée par Gabriel.


  — Nous sommes arrivés, alors pourquoi me fais-tu marcher ? lui demandai-je, alors qu'il me tenait la main pour m'aider à me déplacer dans un endroit que je ne faisais que découvrir en aveugle pour le moment.


  — Parce que cela fait partie de la surprise. Cesse de bougonner et avance, nous ne sommes plus très loin, dit-il.


  Nous marchâmes encore une minute puis il m'arrêta et m'ôta enfin le bandeau.


  — Nous y sommes ! Bienvenue au Luna Park ! s'exclama-t-il.


  — Tu m'as emmenée dans un parc d'attraction ? demandai-je, ne comprenant pas vraiment ce qu'il pouvait trouver de si exceptionnel dans le fait d'être là.


  — Ce n'est pas seulement un parc d'attraction, c'est un lieu unique. Je t'ai dit que nous allions nous amuser et il est temps que tu t'amuses, dit-il en me tirant à nouveau par la main.


  — Où on va ?


  — Tu ne peux pas simplement me suivre sans rechigner ni poser de question ?


  — Non.


  — Allez viens !


  Il tira encore plus fort sur ma main, comme ma mère le faisait lorsque j'étais petite, et que je me roulais par terre pour ne pas sortir du magasin avant qu'elle m'ait acheté une friandise qu'elle m'avait pourtant refusé. Alors qu'il torturait mon poignet, mes jambes cédèrent et se mirent en marche.


  En chemin, j'observai ce lieu tout droit sorti d'un film. C'était un lieu hors du temps. Je compris où Gabriel m'emmenait lorsque je vis la grande roue où nous prîmes place tous les deux.


  Du haut de celle-ci, la vue était splendide. On pouvait voir le parc, mais aussi la plage et l'océan. C'était la première fois de ma vie que je montais dans ce genre d'attraction. On dit qu'il y a une première fois à tout. Notre âme d'enfant refait surface lorsqu'adulte on découvre quelque chose pour la première fois. Cette âme qui nous a habitée durant des années et qui, marquée par les drames de ce monde, se terre en nous. Lorsqu'on est enfant, on est émerveillé par le monde qui nous entoure. On le trouve merveilleux, on est heureux de vivre tout simplement parce qu'on est innocent, insouciant. Le premier choc survient lorsqu'on découvre que le Père Noël n'existe pas. Non pas que cela nous paraisse incompréhensible. Un vieux bonhomme faisant le tour de la terre avec un traîneau et distribuant des millions de cadeaux aux enfants, il faut avouer que c'est difficile à croire. Mais pas pour un enfant parce qu'il a confiance en ses parents. Il les voit comme des dieux alors pour lui, il est impossible qu'ils lui mentent. Le choc résulte du mensonge. Lorsque l'enfant apprend que le père noël n'existe pas, il apprend aussi que ses parents sont capables de mentir et que la confiance qui leur vouait était vaine. C'est à ce moment là que notre âme d'enfant creuse sa tombe. Après la disparition du Père Noël, il découvre un beau jour sur l'écran de télévision ou en regardant la une des journaux des photos de victimes de guerres jonchant le sol dans une mare de sang, des photos d'enfants africains mourant de la famine, et le mythe du monde parfait s'écroule. Lorsqu'il essaie de trouver des réponses auprès de ses parents, il comprend seulement à travers leurs réponses évasives que la vitrine de l'humanité cache bien des monstruosités et que lui aussi y sera confronté. L'étincelle qui brillait autrefois dans ses yeux d'enfant s'éteint. Il ne croit plus en ce monde. L'enfant redoute chaque année de devenir un jour adulte. Il redoute le moment où lui aussi il abandonnera, ce monde.


  Pour moi aussi, ce moment avait eu lieu. L'étincelle s'était éteinte mais durant ces quelques minutes, faisant le tour de cette roue, elle était revenue.


  Après la grande roue, nous nous dirigeâmes vers les montagnes russes. C'était la première fois depuis la mort de ma mère que je me sentais heureuse. Je ris et je n'avais pas ri depuis bien longtemps. Je ne savais plus vraiment quel effet cela faisait. J'étais détendue, ne profitant que du moment présent. Je n'avais pas le temps de penser à autre chose. Les sensations procurées par l'attraction occupaient tous mes sens à la manière d'une drogue. Je me sentais légère. Gabriel m'avait tout simplement offert de me libérer l'esprit durant quelques heures. Nous enchaînâmes toutes les attractions à notre portée. Affamés, nous décidâmes de faire une pause, nous arrêtant au passage pour acheter des hot-dogs.


  Un sentiment de plénitude m'habitait. Je m'amusais. Je profitais de chaque seconde qui s'écoulait dans cet endroit loin de tout. J'avais l'impression d'avoir été transportée dans un lieu où plus rien ne pourrait m'arriver. Mangeant nos hot-dogs tout en marchant, je ne pouvais pas m'empêcher de laisser dériver mon regard sur la plage. Elle ressemblait tellement à ma plage. Le bruit des vagues y était similaire. Sans prévenir Gabriel, je finis ma dernière bouchée et me dirigeai vers le sable. Ce n'était pas une bonne idée car la joie qui m'habitait et la tranquillité qui avait réussit à gagner mon esprit laissèrent la place aux souvenirs. Je nous revoyais avec David sur cette plage, ou encore avec Eva lorsqu'elle m'avait annoncé que sa mère souffrait d'un cancer. Il ne fallut pas plus qu'une plage comme toutes les autres pour me replonger dans le passé et me rappeler les sentiments et les craintes qui me hantaient.


  Je m'agenouillai et pris une poignée de sable. Je le regardai s'écouler lentement de ma main. Il y avait du vent et le sable vola au lieu de tomber à terre. J'aurais voulu que mon passé s'envole aussi facilement que le sable, qu'il n'y ait plus ce poids sur mon cœur, mais penser qu'une poignée de sable aurait cet effet était insensé. Pourtant, je le regardais virevolter comme s'il s'agissait de ma vie. C'était ma vie qui avait volé en éclat et je ne pourrais jamais plus en rassembler tous les morceaux. Certains étaient perclus à jamais.


  Au même moment, un vol d'oies sauvages revenues de migration passa au-dessus de nos têtes. Gabriel et moi levâmes les yeux pour les admirer. Elles dessinaient une flèche dans le ciel. Était-ce le signe que j'attendais ? Cela signifiait-il que je devais continuer mon chemin ? Qu'il était temps que je cesse de vivre dans le passé ?


  — Tu as l'air mélancolique. Je me trompe ou cet endroit te rappelle quelqu'un ? demanda Gabriel.


  — Il me rappelle Mary Port.


  — Et c'est pour ça que tu regardes ce lieu avec tant de tristesse ? J'ai senti quand tu me racontais ton histoire qu'il y avait autre chose dont tu ne me parlais pas. Cela a-t-il un lien avec la plage ?


  — On devrait s'en aller et continuer à nous amuser, dis-je pour ne pas répondre à sa question.


  Je pris les devants et tournai le dos à la plage pour ne plus risquer d'être prise en otage par mes souvenirs.


  — Attends ! accourut Gabriel tout en m'obligeant à lui faire face. Tu ne peux pas fuir à chaque fois que quelque chose te gêne. Tu te comportes comme une enfant.


  — Parce que je préférerais en être encore une ! Je n'ai pas envie de gâcher cette belle journée à ressasser un tas de souvenirs sans importance.


  — Si cela n'en avait pas, tu n'aurais pas eu l'air aussi triste dès que tu as foulé le sable de cette plage.


  — Je ne suis pas triste.


  — Les yeux ne mentent jamais. L'expression de ton regard a changé et cela ne peut pas s'être produit sans raison. Il y a un garçon qui se cache derrière tout ça, n'est-ce pas ?


  — Oui, mais nous ne sommes plus ensemble. Une banale rupture, tu es satisfait Sherlock ?


  — Si cela n'était qu'une rupture sans importance, tu n'aurais pas ce regard-là.


  — Quel regard ?


  — Celui qui montre que tu portes une blessure en toi qui n'a pas l'air d'avoir cicatrisé.


  — Tu as tout découvert ! Je suis cernée. Bon, je croyais que tu voulais me divertir. Au lieu de cela tu m'ennuies, alors on y va ?


  — Non, je veux savoir qui était ce garçon et quelle a été ton histoire avec lui.


  — Je ne peux pas tout te dire.


  — Essaie. Je ne peux pas être ton ami si tu refuses de te confier à moi.


  — Tu lui ressembles, dis-je.


  — À qui ?


  — À lui. Il était pareil que toi. Il insistait toujours pour parvenir à ses fins.


  — Tu parles au passé cela signifie-t-il qu'il est mort ? questionna-t-il.


  — Non.


  Je m'assis sur le sable froid et il en fit de même. Je lui racontai notre histoire en suivant le mouvement des vagues. Je lui contai notre rencontre et tous les merveilleux jours qui suivirent. Je lui dis que je ne m'étais jamais sentie aussi bien de ma vie qu'à ses côtés. Je ne lui parlai évidemment pas de sa nature d'ange de la mort. Je lui dis qu'à plusieurs reprises il m'avait sauvée, pas seulement physiquement mais psychologiquement. J'allais sombrer et, in extremis, il m'avait ramenée à la vie pour me laisser à nouveau toute seule. Je lui racontai qu'il était parti définitivement vivre avec ses parents en Australie. Je précisai qu'aux dernières nouvelles que j'avais eues, il m'avait oubliée et remplacée par quelqu'un d'autre de son lycée australien. Je ne mentais pas vraiment, j'arrangeais la vérité. Je lui dis que si cette plage avait autant d'importance à mes yeux, c'était parce que David vivait dans une villa sur la plage de Mary Port. J'avais vécu beaucoup de choses face à l'océan.


  Il passa timidement un bras autour de mes épaules pour me réconforter. Je baissai ma garde pour une fois et basculai ma tête sur son épaule. Cela faisait le plus grand bien d'avoir l'impression d'être écoutée et comprise. Je voulais être forte et parvenir à sortir la tête de l'eau seule, mais cela soulage parfois de sentir que quelqu'un est prêt à venir à votre secours. On continue à garder espoir en se disant qu'avec un peu d'aide on peut s'en sortir. Gabriel ôta son bras et se leva.


  — On ne va pas rester ici à broyer du noir. C'est un idiot s'il n'a pas su voir ce qu'il perdait en partant. J'ai un remède pour les peines de cœur et il consiste à s'amuser ! Qu'est-ce que tu en penses, on y retourne ? demanda-t-il arborant un sourire ravageur qui aurait marché sur bien des filles en quête de l'âme-sœur.


  J'étais pour ma part immunisée. Mon âme-sœur, je l'avais trouvée et son absence me pesait un peu plus chaque jour supplémentaire qui passait, sans qu'elle ne se trouve à mes côtés.


  — Je te suis.


  Je m'aidai de sa main pour me relever et en frottant mon jean redécoré par une multitude de grains de sable. Il avait raison, la seule chose qui me permettait de ne plus ressentir le poids de l'absence de David consistait à m'amuser, à occuper tous mes sens dans les diverses attractions. Le manque reviendrait mais, durant tout ce temps passé en sa compagnie, je sentais mon cœur s'alléger et j'appréciais cette sensation de légèreté. Nous passâmes le reste de la journée à rire, crier, hurler, blaguer, rêver, sans nous soucier du lendemain ni des moments passés. Nous profitions juste du moment présent. Mais, comme toute journée, celle-ci avait une fin et, voyant le ciel s'assombrir, nous décidâmes de partir de cette île intemporelle pour retrouver le monde moderne.


  Dans la rame de métro qui nous ramenait en direction de New York, je laissai mon regard se fixer sur la fenêtre. Je ne regardais pas le paysage qui défilait. Je pensais seulement à cette journée fantastique et en dressais le bilan. Je pensais avoir fait un choix définitif. Je pensais que je n'avais plus qu'à m'y tenir. J'étais sûre qu'il ne me restait plus rien d'intéressant à vivre dans ce corps. J'étais persuadée que la vie ne me réservait plus rien à part une succession de mauvaises surprises, tassant un peu plus le lot de mes déceptions. Je pensais que le mieux pour moi était d'en finir avec cette vie. J'avais choisi ma réponse à l'ultimatum posé par les régulateurs. Le doute venait de s'installer. Cette journée m'avait fait douter. Gabriel m'avait fait douter. J'avais ri et en soi c'était un exploit. Je ne pensais plus en être capable et pourtant j'avais ri, j'avais souri, j'avais ressenti quelques minutes de bonheur. C'était peut-être la preuve que j'étais capable d'aimer cette vie, ou du moins de ne plus la détester. Peut-être me restait-il encore une chance ? Une chance de vivre, une chance d'aimer, une chance d'oublier. En ce jour, je voulais y croire plus que tout. Mais croire en quelque chose ne suffit pas, il faut avoir le courage d'attendre que ce moment vienne. La patience n'avait jamais été une de mes vertus et en cela je ne pouvais que douter encore plus. J'avais pris une décision précipitée parce que j'avais peur de changer d'avis et c'était en train de se produire. Je n'étais plus sûre de moi. Je ne voulais pas faire d'erreur. Il était beaucoup trop tôt pour remettre en cause le bien-fondé de ma décision. Il fallait bien plus qu'une journée comme celle-là pour y parvenir. Cette journée m'avait seulement prouvé que tout n'était pas mort en moi. Certaines racines avaient échappé au massacre et ne demandaient qu'à repousser. Il restait peut-être encore une possibilité pour qu'elles y parviennent, à condition que le climat soit favorable. Gabriel était peut-être la clé de tout ceci. Notre rencontre n'était pas un pur hasard. Son amitié allait peut-être tout changer.


  — Quelque chose ne va pas ? m'interrompit-il, troublé par mon silence.


  — Je réfléchissais.


  — A quoi ?


  — A cette journée. Tu avais raison, je me suis jamais autant amusée. Je suis contente d'avoir partagé ce moment avec toi. Je pense que je n'oublierai jamais cet endroit. Merci.


  — Tu n'as pas à me remercier. J'ai moi aussi beaucoup apprécié ce moment en ta compagnie. Et la journée n'est pas encore terminée. Tu n'as pas tout vu, dit-il.


  — Encore une surprise ?


  — Je dirais plutôt qu'il en reste plusieurs.


  — Tu t'es vraiment donné du mal pour organiser tout ça, pas vrai ?


  — J'ai été aidé mais je t'avais dit que tu passerais une bonne journée et je mets toujours un point d'honneur à tenir mes promesses. Je veux juste que tu te couches en te disant que tu as aimé cette journée.


  — Je crois que c'est déjà chose faite.


  — Oui mais la journée n'est pas encore finie !


  Quarante-cinq minutes plus tard, nous posions un pied à New York pour prendre dans la foulée une autre rame de métro en direction de la prochaine surprise que Gabriel me réservait. Je n'avais aucune idée à ce sujet, cette journée m'ayant appris que Gabriel était imprévisible. Un trait de caractère que j'avais toujours réservé à Eva. Peut-être était-ce cela qui me plaisait tant chez les autres ? Le fait qu'en leur présence on ne reste jamais enfermé dans le train-train quotidien. Je faisais rarement preuve de spontanéité. Inconsciemment, je ne m'approchais que des personnes qui étaient capables de me surprendre. Je reconnus très vite que nous marchions sur Madison Avenue mais nous avions dépassé l'appartement de mon père et Gabriel nous dirigeait au travers de toutes petites rues. Il s'arrêta alors que nous traversions l'une d'entre elles et tira sur une échelle coulissante menant à un escalier de secours.


  — Nous y voilà. Tu peux monter.


  — Tu veux que je grimpe là-dessus ?


  — Oui, c'est ce que je veux que tu fasses, sinon je ne l'aurais pas fait descendre.


  — Tu as des amis qui vivent ici ?


  — Non.


  — Alors on ne se réfugie pas dans un appartement de ce bâtiment ?


  — Assurément non, mais ta perspicacité en rendrait plus d'un jaloux, dit-il sur un ton sarcastique.


  — Ça signifie que je dois monter jusque sur le toit ?


  — C'est exact. Et si tu ne te dépêches pas, une partie de la surprise risque d'être gâchée.


  — Je me dépêche, mais laisse-moi te dire que tu es vraiment dérangé, Gabriel.


  — Je le sais. Alors qu'est-ce que tu attends ?


  Je grimpai et enchaînai avec les nombreux escaliers qui se trouvaient à chaque palier, jusqu'à ce que nous parvenions jusqu'au toit de l'immeuble. Je découvris vite qu'elle était cette surprise lorsque je vis une couverture blanche posée sur le sol avec une multitude de pétales de rose. Deux assiettes étaient disposées sur la couverture ainsi qu'un panier et ce qui ressemblait à s'y méprendre à deux verres de champagne. Des bougies étaient disposées tout autour de la couverture. Je ne m'attendais pas à ce que nous dînions en haut d'un immeuble. C'était fait avec bon goût mais beaucoup trop romantique pour un dîner entre amis. Nous n'étions que des amis et découvrir sa surprise ravivait mon malaise. S'attendait-il à ce qu'il se passe autre chose entre nous ? Non, après notre petite discussion au sujet de ma vie passée et surtout de mes amours passés, il ne pouvait pas croire que j'attendais de sa part autre chose qu'une simple amitié. Je ne pensais pas lui avoir laissé entrevoir ne serait-ce qu'un espoir que notre relation puisse évoluer dans un autre domaine sentimental.


  — Alors ma surprise te plaît ? me questionna-t-il.


  — Oui. C'est original, un dîner en plein air, en haut d'un toit.


  — Je n'ai pas choisi cet immeuble par hasard et ma vraie surprise est à côté de toi. Regarde !


  Je me retournai et découvris la splendide vue que nous avions depuis le toit. Nous étions en face de l'Empire State Building. Je voyais les deux rayons lumineux qui reposaient en lieu et place du World Trade Center, et je pouvais même voir un peu plus loin sur son île la Statue de la Liberté. J'aurais pu rester toute la nuit à observer cette vue, mais Gabriel avait une toute autre idée et m'apporta une coupe de champagne afin que nous trinquions tout les deux à cette journée. On aurait fait une belle image de carte postale si quelqu'un nous avait pris en photo sur ce toit. De là-haut, nous observions les voitures défiler, le bruit des moteurs mêlés à ceux des promeneurs du soir et aux sirènes de police. J'avais l'impression de dominer la ville, un peu comme un super-héros en haut d'un building à l'affût d'une personne à secourir. Sauf que je n'avais toujours été que la victime. Le costume du héros étant trop grand pour moi. Je ne protégeais pas les autres, je les rendais plus malheureux encore qu'ils ne l'étaient. Et voilà qu'après cette belle journée, je me mettais une fois de plus à broyer du noir. Je terminai ma coupe de champagne puis Gabriel m'incita à le suivre pour déguster ce qu'il nous avait concocté. Je m'assis sur la grosse couverture. La nuit était fraîche.


  — Je suis désolé mais je n'ai pas pu faire mieux que de vulgaires sandwichs. J'espère que tu ne m'en veux pas trop, dit-il en m'en tendant un.


  — Comment pourrais-je t'en vouloir après cette journée. Ne t'en fais pas, je trouve ça très bien, répondis-je pour le rassurer.


  Il avait fait bien plus pour moi en quelques heures que d'autres n'auraient su le faire. J'avais vécu pleinement cette journée, ce qui ne se reproduirait peut-être pas au lever du soleil.


  



  Nous mangeâmes tranquillement nos sandwichs sur ce toit, au-dessus de dizaines de personnes qui devaient sûrement dîner dans leur salon, bien au chaud, devant leur télévision. L'endroit était atypique, mais c'était ce qui faisait tout le charme de cette soirée. Personne ne m'avait autant surprise en l'espace de vingt-quatre heures que Gabriel, même pas David. J'attendais depuis longtemps que l'on me surprenne, que l'on me montre que la vie pouvait être pleine de surprises lorsqu'on se donne vraiment la peine de la vivre. Il me l'avait prouvé. Il m'avait fait douter et je doutais encore. Je ne demandais rien d'extraordinaire, simplement une journée qui sorte de l'ordinaire et Gabriel me l'avait offerte. Une fois nos sandwichs réduits en miettes, nous passâmes au dessert composé de fruits et d'une part de gâteau au chocolat. Le chocolat avait toujours été mon pêché mignon. Peut-être était-ce parce qu'il était considéré comme une sorte d'antidépresseur ? Chaque bouchée était un délice et plus j'en mangeais, plus je regrettais que la part ne fut pas plus grosse. En matière de chocolat, mon estomac ne connaissait aucune limite.


  — Tu es assez rassasiée ? demanda-t-il, alors qu'il rangeait les affaires dans le panier.


  — C'était très bon.


  — Tu dis ça par gentillesse.


  — Non, crois moi, j'ai connu bien pire cuisinier que toi. Il raterait même un sandwich ! ris-je.


  — Maintenant que tu ne risques plus de mourir de faim, après cette journée pleine de rebondissements, on peut terminer la soirée comme il se doit, dit-il.


  — Et quel est ton plan pour cette fin de soirée ? demandai-je, intriguée.


  — Tu vas mettre ça d'abord, dit-il en me tendant un large sac de sport noir.


  — Qu'est-ce qu'il y a dedans ?


  — Une tenue plus appropriée pour l'endroit où nous allons nous rendre.


  — Tu veux que je me change ici ? Dans ce froid de canard ?


  — Tu connais un meilleur endroit ?


  — Chez moi ou chez toi par exemple.


  — Sauf que nous n'avons pas le temps de nous y rendre. Allez, tu ne vas pas faire la douillette !


  — Mais des gens pourraient me voir et je ne vais pas me déshabiller devant toi. C'est hors de question ! dis-je sur un ton ferme.


  — Ne t'inquiète pas, j'ai tout prévu, et puis à cette heure-ci, je ne pense pas que beaucoup de personnes soient penchées à leur fenêtre.


  — Tu oublies que nous sommes devant l'Empire State Building. Des étages sont toujours allumés.


  — Je savais que tu ferais la difficile alors j'ai réglé la question.


  — De quelle manière ? demandai-je, perplexe.


  — Suis-moi.


  Il se leva pour se diriger à l'opposé du toit.


  — Ici, c'est parfait, nous sommes en face d'un mur sans fenêtre, et en plus il y a un appareil de climatisation. J'ai pensé que la chaleur qu'il dégagerait suffirait à te convaincre de te changer, reprit-il, fier de lui et de sa trouvaille.


  — Bien, je vais me changer mais toi tu t'en vas dis-je.


  — Si ça peut te faire plaisir, je retourne de l'autre côté, mais sache qu'il n'y a rien que tu puisses me cacher que je n'ai pas encore vu, dit-il, un brin de malice dans le regard.


  — Tant mieux pour toi, Don Juan, mais en ce qui me concerne tu ne verras aucune partie de ce corps que je ne t'autoriserai pas personnellement à regarder. Allez, file avant que je ne change d'avis et ne compromette ton plan, le menaçai-je.


  Ma menace suffit à le faire déguerpir. Je me baissai pour ouvrir le sac afin de découvrir la tenue que Gabriel m'avait choisie. Je savais qu'il avait bon goût, mais rien n'est certain en matière de goût. J'espérais juste qu'il s'agissait d'une tenue dans laquelle je ne me sentirais pas trop mal à l'aise. Je découvris une robe rouge pailletée qui m'arrivait juste au dessus du genou, un peu large, ainsi que des escarpins rouges cirées à talons, un collier de perle et des plumes. Au fond, il y avait un costume, et je supposai aisément qu'il s'agissait du sien. Ce n'était pas la robe vers laquelle je serais spontanément allée si j'avais dû faire un choix moi-même mais elle ne m'allait pas si mal que ça. En tout cas, avec une telle couleur, je ne doutais pas que l'endroit où Gabriel m'emmenait devait être plutôt chaleureux. Je fermai la fermeture éclair sur le côté de la robe et remis ma veste pour me protéger du froid. Je fis le tour et retrouvai Gabriel en train de contempler la vue.


  — Je suis prête, dis-je en arrivant derrière lui.


  Il se retourna.


  — Tu es magnifique !


  — Merci, je te retournerai le compliment lorsque tu auras enfilé ton beau costume.


  — Où est le sac ?


  — Derrière.


  Gabriel fit le tour pour aller lui aussi revêtir la tenue adéquate. Il réapparut cinq minutes plus tard. Pourquoi les hommes parvenaient-ils à se changer plus vite que les femmes ? Y avait-il seulement une explication logique ? Il déposa le sac près du panier.


  — Alors, comment je suis ? me demanda-t-il.


  — Un vrai gentleman.


  — Bien, alors on peut y aller, conclut-il.


  — Tu laisses toutes tes affaires ici ?


  — Je reviendrai les récupérer. Je ne pense pas que quelqu'un aura l'idée cette nuit de monter sur le toit, et même si cela se produisait effectivement, que veux-tu qu'il fasse d'un panier rempli de détritus et d'un sac de vêtements ? Si c'est pour tes vêtements que tu t'inquiètes, je te promets de te les rapporter. Convaincue ? demanda-t-il, affichant un sourire moqueur et provocateur.


  — T'es qu'un crétin, dis-je énervée qu'il parvienne toujours à se moquer aussi facilement de ma petite personne.


  J'appréciais la dérision. Cela ne signifiait pas en revanche que je sois capable de faire preuve d'auto-dérision. J'étais beaucoup plus douée pour me moquer des autres que pour me moquer de moi-même.


  — Je le sais mais je suis un crétin qui te veut du bien. Il est temps de partir.


  — C'est loin ?


  — Non, mais les portes ouvrent à vingt heures trente précises.


  Je descendis ces escaliers que j'avais eu du mal à monter. Je suivis Gabriel à la trace. Effectivement, l'endroit où il nous emmenait était tout près car il ne nous fallut que trois minutes de marche pour y parvenir. Je détaillai la façade du bâtiment et constatai qu'il s'agissait d'un club de jazz.


  — Je ne savais pas que tu étais branché club de jazz.


  — Il y a beaucoup de choses que tu ignores à mon propos, précisa-t-il.


  — Alors, je suis impatiente de les découvrir.


  — Pour l'instant, tu vas découvrir un de mes univers.


  Il ouvrit la porte pour me laisser entrer la première dans ce lieu. La salle était grande, les lumières tamisées. Les murs étaient peints en rouge et le sol recouvert d'un carrelage noir. Sur le côté de la pièce il y avait un bar. En son centre, une multitude de petites tables rondes rouges accompagnées de deux chaises noires. Au fond se trouvait une estrade avec des instruments de musique et un micro. Entre les tables et l'estrade il y avait un petit espace vide certainement réservé à ceux qui voudraient écouter la musique en dansant. Une musique d'ambiance jazzie résonnait. Nous nous assîmes à une table pendant qu'un artiste inconnu reprenait un morceau de jazz. Gabriel se leva pour aller chercher de quoi nous désaltérer. Les artistes se succédèrent avec plus ou moins de succès. La seule chose qu'ils avaient en commun, c'était la passion du jazz. Certains l'exprimaient mieux que d'autres. Je n'avais jamais pris le temps d'écouter ce genre de musique mais les morceaux étaient plaisants et nous replongeaient dans une Amérique ancienne. Aujourd'hui, ce style n'était plus vraiment écouté par les jeunes qui lui préféraient le rap, le rnb ou encore la pop. En écoutant tous ces artistes, je me rendais compte que le jazz n'avait pas perdu de son charme. Il n'avait pas besoin de paroles, les notes suffisaient à elles seules. Les paroles étaient un plus.


  — Ça te plaît ? demanda Gabriel.


  — Oui. C'est la première fois que je viens dans un endroit comme celui-ci et j'adore, dis-je, les yeux rivés sur la scène.


  — Je suis content que cela te plaise. Excuse-moi, je reviens, dit-il en sortant de table.


  Je pensai qu'il devait avoir une envie pressante et courait rejoindre le petit coin. L'artiste actuellement sur scène termina sa chanson. Tout naturellement, la femme qui présentait tout ce beau monde au public restreint revint sur scène, et je fus surprise de l'entendre annoncer Gabriel Reynolds. Apparemment, il n'avait aucune envie pressante, à part celle de prendre le micro pour chanter. Son premier regard fut pour moi. Il voulait découvrir ma réaction. Je lui souris pour l'encourager. Je le vis saisir le micro et le serrer avec force. Les premières notes résonnèrent, créées par les musiciens qui avaient la lourde tâche ce soir d'accompagner tous les artistes qui défileraient. Je l'entendis prononcer les premières paroles et je fus scotchée par son timbre de voix. Elle était magnifique et il chantait divinement bien. Je ne savais pas quel était le titre de cette chanson ni même qui l'avait interprétée à l'origine, et c'était certainement pour cela que je trouvais qu'elle lui convenait parfaitement. Sans moyen de comparaison, je ne pouvais pas être amenée à le comparer au véritable interprète. Je l'écoutai chanter et je constatai qu'il prenait son pied. Il aimait cela, il aimait partager ses émotions avec un public, c'était indéniable. Lorsqu'il eut fini, Gabriel eut le droit à une véritable ovation, digne d'un artiste reconnu. Il vint s'asseoir à nouveau près de moi.


  — Je découvre qu'en plus d'aimer le jazz, tu aimes chanter. Tu es plein de ressources, Monsieur Gabriel Reynolds !


  — Comment as-tu trouvé ma prestation ?


  — Épatante ! Tu as un don pour la chanson et une voix magnifique ! Tu devrais en faire ton métier.


  — Merci, mais je préfère chanter pour le plaisir.


  — Je ne plaisante pas. Tu pourrais faire un carton ! repris-je.


  — Peut-être, mais je n'en ai pas envie. Je m'efforce de ne pas faire honte aux vrais interprètes des chansons que je chante, c'est déjà pas mal.


  — Je ne peux pas te le dire. Je ne sais pas qui a chanté cette chanson. Je suis néophyte en ce qui concerne le jazz.


  — Eh bien grâce à moi, tu en sauras un peu plus sur ce style musical. C'était une chanson de Chet Baker que j'interprétais : « My Funny Valentine ».


  Une nouvelle artiste commença à chanter. La seule chanson de jazz que je pouvais reconnaître sans que Gabriel ne me donne son nom. Je reconnus la chanson « Cry me a river » de Julie London.


  — Tu m'accordes cette danse ? me demanda Gabriel.


  — Avec plaisir.


  Il m'aida à tirer ma chaise, puis nous rejoignîmes tous les couples qui se tassaient déjà sur la petite piste de danse. La majorité d'entre eux était beaucoup plus âgée que nous. Cela allait de trentenaires à des gens approchant les soixante-dix ans. Gabriel passa ses mains derrière mon dos et je passai les miennes autour de son cou, y collant mon menton dans le creux. Nous faisions de petits pas, dansant sur le seul carré encore disponible. Je sentais la douceur de sa peau dans mon cou et la froideur de ses mains dans mon dos. La dernière fois que j'avais éprouvé ces sensations, c'était avec David. J'avais l'impression d'être au-dessus de tout, emportée dans une autre dimension où plus rien ne pourrait m'arriver. J'oubliai la chanson de Julie London, j'oubliai les mains de Gabriel, j'oubliai ce club de jazz pour me souvenir de ma maison, de mon salon, de David, de cette chanson. Je pouvais sentir la pression de ses mains sur mes hanches. Je pouvais revoir ses yeux bleus. J'appréciais qu'il me regarde autant que de le regarder. Les yeux fermés, je m'imaginai à nouveau dans ses bras, je ressentis les craintes que cette chanson avait fait germer en moi. A cette époque, je ne savais pas encore que mes craintes étaient fondées et que cette danse serait pour nous la première et la dernière.


  — Lise ! Réveille-toi, intima Gabriel en m'effleurant la joue.


  Je soulevai à nouveau mes paupières pour constater qu'il n'y avait plus grand monde sur la piste de danse. J'entendais seulement les notes des saxophones.


  — La chanson est terminée. On dirait que tu t'es endormie. Cette journée a l'air de t'avoir épuisée. Tu veux rentrer ? me proposa-t-il.


  Je me contentai d'acquiescer. Il partit chercher ma veste et nous sortîmes du club de jazz, marchant dans le froid de cette soirée hivernale. Il me raccompagna jusque devant la façade de ma résidence. Je me tournai vers lui.


  — Merci. J'ai passé une très bonne journée.


  — A bientôt alors.


  Je pensais qu'il prendrait ses jambes à son cou et s'en irait après m'avoir saluée. Mais au lieu de cela, il me fixa puis s'approcha pour me donner un baiser sur la joue. Ses lèvres faisaient pression sur ma peau. Un baiser furtif, c'est ce qui était convenu entre de bons amis, au lieu de ça, cette pression s'éternisa puis il ôta enfin ses lèvres pour me regarder encore. Son nez n'était qu'à un centimètre du mien. Je paniquai lorsqu'il approcha son visage et posa ses lèvres sur les miennes, me cognant à la porte d'entrée du bâtiment. Je le repoussai violemment et il me regarda, visiblement à la fois étonné et blessé par mon geste. Ses yeux semblaient me demander pourquoi je venais de le repousser après la journée que nous venions de passer ensemble, mais sa bouche dit tout autre chose.


  — Je suis désolé Lise. Excuse-moi. Je suis allé trop loin. On oublie ça. Je vais rentrer chez moi, dit-il, espérant que cela suffise pour ne pas envenimer cette situation gênante.


  — Je pensais que nous n'étions que des amis et que cela te suffisait ! dis-je.


  Je voulais clarifier la situation au plus vite pour éviter tout malentendu et mettre fin à tout ceci si nécessaire. Il ne fallait pas qu'il puisse s'attendre à autre chose que de l'amitié.


  — Je le sais très bien. Je ne sais pas ce qui m'a pris. Je ne recommencerai pas.


  — Tu ne dois pas espérer que j'éprouve un jour quelque chose d'autre que de l'amitié à ton égard. Je t'apprécie vraiment. J'apprécie ta compagnie, ton humour, tes conseils, mais mon cœur est déjà pris. Je ne veux pas te voir souffrir par ma faute. Alors, si tu éprouves à mon égard bien plus qu'une simple affection amicale, je pense que le mieux pour toi et moi serait de ne plus se revoir.


  — Non, ne fais pas ça Lise ! Je tiens à notre amitié et je suis sûr que c'est également le cas pour toi.


  — Promets-moi alors que de ton côté il n'y a rien de plus, que tout ça n'est que le fruit de mon imagination pervertie par ma peur des autres, parce que moi, je n'en suis pas certaine ! Je ne veux pas revivre ça une seconde fois. Promets-moi que tu ne tenteras jamais plus de m'embrasser. Promets-moi que nous resterons toujours amis. Promets-moi que tu ne gâcheras pas notre amitié en fondant sur moi d'autres espoirs. Promets-moi que tu tiendras toutes ces promesses. Si tu ne le fais pas, alors c'est fini. Si tu ne le fais pas, nous en souffrirons tous les deux et je ne veux plus que cela arrive. Si tu ne le fais pas, alors ne dis pas que tu tiens à moi car si tel est le cas, tu respecteras l'amitié que je te porte.


  — Je te le promets Lise ! Je te le promets ! Je suis désolé.


  — Bien, alors tu vas t'en aller maintenant et lorsque nous nous reverrons, nous oublierons tout ça. Nous nous souviendrons que tu m'as raccompagnée et que tu m'as saluée. Tu es parti et je suis rentrée chez moi. Ça te va ?


  — Comme tu voudras. Au revoir Lise.


  Je le regardai partir dans le sens opposé et je ne savais pas pourquoi il avait gâché cette journée par ce geste stupide.


  Mais il m'avait promis qu'il garderait ses distances. Il m'avait promis. Je voulais croire qu'il tiendrait ses promesses. Je voulais y croire parce que j'avais aimé cette journée, j'avais aimé cette amitié, j'avais appréciée son soutien. Grâce à lui je m'étais sentie mieux. Il avait été ma bouée de sauvetage et je voulais qu'il le reste. Je ne voulais pas qu'il prenne la place d'un autre dans mon cœur. Il n'y avait plus assez de place et même si il y en avait eu une, je n'étais pas prête à y laisser entrer qui que ce soit. Il n'y a rien de compliqué dans le fait d'être amis, alors pourquoi vouloir tout compliquer au risque de tout perdre ?


  Je le regardai disparaître de l'avenue et j'espérai qu'il ne m'avait pas menti, pour lui mais surtout pour moi. Son amitié comptait à mes yeux. C'était égoïste d'exiger tant de choses de sa part mais c'était uniquement pour me protéger et pour le protéger. Je savais que si les choses déraillaient et ne prenaient pas la voie que j'avais imaginée, je perdrais le peu de contrôle que j'avais encore. J'étais persuadée que cela empirerait tout. Je venais juste de trouver un semblant d'équilibre dans ma vie, je devais m'efforcer de le consolider et ne pas risquer une fois de plus de faire pencher la balance du mauvais côté. Je voulais que tout soit facile, que ma vie soit plus simple. Certains diront que la facilité ne coïncide pas avec le bonheur. Moi, je leur répondrais que ce n'était plus le bonheur que je cherchais à tout prix mais je cherchais à éviter le malheur. Car si la facilité n'apporte pas le bonheur, elle n'apporte pas le malheur non plus. Quand on fait pencher la balance, c'est quitte ou double : soit on gagne, soit on perd. Moi, j'avais perdu et je ne voulais pas perdre encore plus. Et puis, le bonheur ne réside-t-il pas dans les choses les plus simples ? Je ne cherchais pas son intensité, je cherchais juste à être heureuse de temps en temps. N'y avais-je pas le droit comme tous les autres sur cette planète ? Je suis moi aussi une enfant de Dieu alors pourquoi m'avait-il abandonnée ?


  Avait-il le droit de le faire ? Les bons croyants vous diront que chaque épreuve est destinée à nous rendre plus forts, que tout ce que Dieu fait, il le fait pour notre bien. Moi, je ne voyais pas quelle leçon je tirerais de tout ceci. A part qu'en cet instant je ne croyais plus en Dieu. Je n'avais jamais été proche de la religion mais les événements passés m'en avaient encore plus éloignée et ce n'était pas les belles paroles de Madame Baker qui me feraient changer d'avis. Je n'avais pas le cœur aussi humble qu'elle. La maladie l'avait frappée et cela n'avait fait qu'amplifier sa foi. J'admirais sa capacité à aimer les autres, même dans leurs aspects les plus sombres. Perdue dans mes pensées et soumise aux rires des passants légèrement alcoolisés, je décidai de rentrer enfin chez moi.


  La semaine reprit et je croisai Gabriel qui, visiblement, avait lui aussi décidé d'oublier ce qui s'était passé. Cet événement, heureusement, n'avait rien brisé de notre complicité et il entreprit à plusieurs reprises de faire du roller. Il était un excellent professeur car, désormais, j'arrivais à maîtriser ces chaussures sur roulettes. Rien d'extraordinaire, mais je pouvais rouler sur de longues distances sans appeler au secours toutes les dix secondes. Évidemment, je n'échappais pas aux lois de la gravité et les chutes étaient encore nombreuses, mais j'avais fait beaucoup de progrès et je commençais même à apprécier ce sport. J'enviais toujours ceux qui déboulaient devant nous à une vitesse folle, et si je ne cessais pas de progresser, un jour viendrait où j'en serais moi aussi capable. J'étais soulagée de retrouver son amitié. Par contre, le stress et l'appréhension que j'espérais ressentir ce mercredi alors que je m'apprêtais à prêter mon visage à la plus célèbre des sociétés de cosmétiques ne m'avaient toujours pas gagnée. Une journée durant laquelle j'échappais à mes cours et aux exercices de Jun.


  Je me levai très tôt pour partir en même temps que mon père en direction de Creative Advert, la société pour laquelle il travaillait. Je signai mon contrat dès mon arrivée. Je crus perdre la vue lorsque je constatai le nombre à cinq chiffres qui était énoncé au paragraphe « paiement ». Je devais percevoir cinquante mille dollars après la mise en place des affiches publicitaires. Une coquette somme pour quelqu'un de mon âge. Je n'hésitai pas et signai les papiers au cas où il s'agirait d'une erreur de frappe.


  Je ne savais pas comment allait se passer cette journée. Je retrouvai Hilary dans le studio où les photos devaient se dérouler, mais avant de parvenir à cette étape, il fallait déjà passer par l'habillement, la coiffure et le maquillage, ce qui prit une éternité. Quand j'en ressortis, j'étais moi-même surprise par le résultat. J'avais les cheveux frisés alors que je les avais toujours portés lisses, mais les boucles réalisées étaient magnifiques et donnaient un peu plus de volume à ma chevelure. Ma paupière était recouverte par un dégradé de vert. Le but était sûrement de me donner un aspect angélique, surtout dans la tenue de petite fille bien élevée que je portais. J'étais vêtue d'une jupe marron, d'un chemisier légèrement rose, le tout accompagné de jolies bottes en cuir marron.


  Lorsque je vis Hilary, je compris surtout que la force de cette publicité consistait dans notre différence de style. Elle avait les cheveux ébouriffés et était habillée dans un style rock dépareillé. Elle portait un blouson en cuir, une jupe noire bouffante, des collants en laine multicolore avec des petites bottes noires aux lacets défaits. Son maquillage était sombre et ses paupières noires. Les commanditaires de cette publicité étaient ravis du résultat lorsque nous sommes arrivées au studio. Il y avait une grande toile blanche tendue derrière nous. Le photographe nous dit seulement de nous amuser. J'avais du mal à me lâcher complètement et il me reprocha d'être beaucoup trop crispée, ce qui ferait fuir tous ceux qui lèveraient les yeux sur la publicité. Il me dit que le but était de captiver le regard. Il fallait exprimer la joie de vivre, la joie d'être maquillée avec les produits H2O. Hilary, quant à elle, se débrouillait comme un chef, mais je n'avais pas la moitié de sa capacité à improviser. Ce fut sûrement pour cette raison qu'après une vingtaine de photos, l'exercice devint encadré et le photographe nous montra ce que nous devions faire. Ce fut mécanique au départ pour moi et puis voyant Hilary qui s'amusait comme une petite folle, je me laissai aller. Nous devions faire comme si nous nous disputions. Je supposai que le fond blanc serait ensuite rempli informatiquement d'une toute autre image. Finalement je profitai de cet exercice pour libérer ma frustration et pris même plaisir à faire semblant d'arracher les cheveux d'Hilary qui mimait quelques hurlements. Les flashs fusaient. Je ne savais pas combien de photos avaient été prises car nous ne faisions plus attention à l'objectif. Nous ne pouvions paraître encore plus naturelles et spontanées qu'en faisant fi de tout ce qui nous entourait.


  Nous nous amusions comme des petites folles. L'équipe nous apporta de quoi déjeuner sur le plateau, puis nous observâmes les photos qui avaient été prises et qui semblaient être approuvées par tout le monde. Plusieurs d'entre elles seraient choisies pour réaliser différentes affiches placardées dans tout le pays, ainsi qu'en Europe. Les affiches devaient paraître d'ici le mois d'Avril. Le slogan de cette nouvelle campagne devait être : « Vivez votre beauté au naturel ! Affirmez votre différence avec les produits bio H2O ! » Mon père semblait fier de ce dernier et Monsieur Curtis paraissait tout aussi emballé par cette idée.


  L'après-midi fut consacré à des photos en solitaire. Hilary commença par se prêter à cet exercice durant une heure et demie, puis ce fut mon tour. Nous devions mimer toutes sortes d'émotions : être joyeuses, bouder, être en colère, être provocatrices, sages. Un exercice proche de la comédie, mais pour lequel il fallait être photogénique. Je ne pensais pas prendre autant de plaisir à me dandiner devant un objectif. Je pensais qu'il me suffirait de rester là, immobile et que l'affaire serait dans la boîte, mais poser pour une campagne publicitaire demandait un investissement personnel bien plus important que sa seule présence devant l'objectif. Il fallait faire vivre les photos. Il fallait s'exprimer, exprimer sa personnalité. En cela j'avais adoré me prêter à cet exercice. Lorsque j'exprimais de la colère, c'était celle envers David que je ressentais. Lorsque j'exprimais de la joie ou de la tristesse, c'était dans mes souvenirs que je puisais. Finalement, faire des photos pouvait s'avérer bien plus bénéfique que consulter un psy. J'avais l'impression de devenir folle à garder tous ces sentiments enfouis en moi. Bien sûr, ils ne m'avaient pas quittée, mais pouvoir les exprimer m'avait fait du bien. Personne ne savait d'où venaient tous ces sentiments mais l'important, c'était que par ce moyen j'avais pu les exprimer. Je m'étais défoulée devant cet appareil-photo et j'en étais soulagée.


  La journée touchait à sa fin et tout le monde sembla avoir obtenu ce qu'il voulait. Le photographe, mon père et toute l'équipe de l'agence de publicité nous félicitèrent. Nous devions recevoir chez nous les affiches pour la campagne avant qu'elles ne paraissent, puis nous sommes reparties avec un tas de produits H2O offerts, ce qui fit rougir de plaisir Samantha lorsque mon père lui rapporta un produit contre les vergetures ainsi que des produits de toilette pour nourrissons. Tous ces produits valaient une petite fortune. Le fond de teint dont j'avais hérité était vendu pour la modique somme de soixante-dix dollars. Ces produits ne se trouvaient pas en grande surface, la stratégie commerciale de la société visant une certaine clientèle, il fallait se déplacer dans des boutiques spécialisées pour mettre la main dessus. Quant à Eva et Alice, elles n'en crurent pas leurs oreilles lorsque je leur rapportai le montant du chèque que j'allais toucher, ni même la montagne de produits qu'on m'avait offerts. Je leur promis de leur en rapporter dès que nous pourrions nous voir. Aucune date n'avait été fixée mais les vacances n'allaient pas tarder à arriver. Le voyage était beaucoup trop cher pour la famille Baker qui investissait déjà pas mal de ses économies dans la guérison de la matriarche. Alice avait proposé de lui payer le voyage mais Madame Baker avait refusé.


  Quant à moi, je parlai à mon père de la possibilité que je me rende à Mary Port pour les vacances, mais il ne trouva pas que c'était une bonne idée. Je pensai que le souci venait de l'argent et lui promis de lui rembourser le coût de mon billet d'avion dès que je toucherais le chèque pour la campagne publicitaire mais il ne s'agissait pas de cela. Mon père argua que depuis que je m'étais éloignée de Mary Port, il m'avait vue changer et il pensait que c'était beaucoup trop tôt pour que j'y retourne. Il proposa alors de payer pour que mes amies viennent à New York mais je lui expliquai que Madame Baker était contre cette idée. Il répondit qu'il l'appellerait. Ce qu'il fit. Madame Baker ne changea pas d'avis, et dit simplement qu'elle y réfléchirait et donnerait sa réponse le lendemain. Elle fut négative. Je me doutais qu'Eva devait être déçue lorsque mon père m'avoua quelle avait été la sentence de Madame Baker à ce sujet, et je l'étais tout autant qu'elle, d'autant plus que cela signifiait pour moi que j'étais condamnée à participer à une baby shower et à un enterrement de vie de jeune fille. C'était donc des plus déprimée que je terminai le week-end et rentrai chez moi vendredi soir alors que tous les autres sautillaient de joie à l'idée d'avoir une semaine de repos bien méritée. Lorsque je traversai le couloir, je ne m'attendais pas à ce que Samantha me saute dessus dès mon arrivée et m'ordonne de venir la rejoindre dans le salon.


  — Ton père a reçu un coup de fil important aujourd'hui, débuta-t-elle comme si cette simple information pouvait me mettre sur la voie.


  — Il s'agit de la campagne de pub ? demandai-je, ne voyant pas de quoi il pouvait retourner d'autre.


  — Non. Ton père aurait aimé te le dire mais il ne peut pas être là ce soir, il a une réunion. Ce n'était pas un coup de fil professionnel mais personnel.


  A cet instant, je lui aurais bien hurlé de cracher le morceau car je ne voyais pas quelle pouvait être la teneur de cet appel personnel, ni pourquoi il pouvait être si important. Mais vu l'état de Samantha, elle aurait fondu en larme et je n'aurais rien compris au milieu de tous ses sanglots. Je la regardai, silencieuse, pour qu'elle termine ce qu'elle venait de commencer. Je n'étais pas d'humeur à jouer aux devinettes.


  — C'est Madame Stiles. Ta grand-mère n'en a plus pour longtemps.


  — Je l'avais oubliée celle-là. Et quel est le problème ? Mon père se fait du souci pour moi ? Il n'a pas besoin, ce n'est qu'une étrangère à mes yeux.


  — Lise ! s'offusqua-t-elle.


  Je ne pensais pas que cet appel si important puisse concerner cette vieille chouette au cerveau à moitié rayé. La nouvelle venait de rendre mon humeur encore plus maussade. Je me fichais royalement de ce qui pouvait bien lui arriver. De toute manière, c'était à prévoir. Cela me ferait un poids de moins. Je ne supportais pas qu'on me parle d'elle ni de son état malheureux. Elle n'avait eu aucune pitié à mettre ma mère à la rue et à nous traiter plus bas que terre. Je n'étais qu'une bâtarde à ses yeux, alors pourquoi devrais-je être triste ? On n'avait pas le droit de me l'imposer. Personne n'était en droit de s'attendre à ce que je compatisse au triste dénouement de sa vie. Avait-elle compati à celui de sa fille ? Avait-elle compati lorsque ma mère avait dû se battre pour remonter la pente alors qu'elle l'avait mise à la rue ? On demande toujours aux autres de comprendre ceux qui ne cherchaient pas à le faire. C'était trop facile de mettre en avant notre disparition prochaine pour faire en sorte que l'on soit pardonné simplement parce que l'on a peur de ce que nos mauvaises actions signifieront pour nous une fois mort. Si l'enfer l'effrayait, alors elle n'avait pas à s'en préoccuper, à moins d'avoir commis un meurtre. Je voudrais bien lui faire passer le message mais elle ne le garderait pas en mémoire longtemps.


  — Ta grand-mère a demandé à te voir, Lise. Elle souhaite te parler avant de mourir, reprit Samantha.


  — Et alors, je suis censée me conformer à ses souhaits ? Il y a quelques années elle souhaitait me voir disparaître, alors tu comprendras que je me moque totalement de ses souhaits.


  — Ton père, lui, ne s'en moque pas. Il pense que tu risques de le regretter plus tard si tu ne vas pas la voir. Il a réservé un billet d'avion pour toi, dit-elle tout en me tendant une pochette.


  Je l'ouvris et constatai qu'il n'y en avait pas un, mais cinq. Le premier était un aller simple pour Wilmington, le second un aller simple pour Jacksonville, le troisième un billet retour de Jacksonville à New York. Les deux autres étaient des allers retours pour Wilmington. Voyant ma mine surprise, Samantha crut bon de donner une explication à tous ces billets d'avion.


  — Ton père ne peut pas t'accompagner, il a une réunion importante et la campagne de publicité pour H2O à réaliser. Quant à moi, je t'aurais bien accompagnée mais dans mon état l'avion n'est pas conseillé, et y aller en voiture serait beaucoup trop fatigant. Ton père ne voulait pas que tu y ailles seule. Il a demandé à Madame Baker mais elle a des examens à l'hôpital. Ton amie Eva voulait t'accompagner et l'autre billet est pour Alice. Tu les rejoindras à Mary Port et vous partirez pour Jacksonville lundi matin. Madame Baker vous déposera à l'aéroport. C'est Madame Stiles qui vous accueillera à Jacksonville et vous dormirez dans la maison de ta grand-mère. Ensuite tu reviendras directement à New York et tes amies rentreront chez elles.


  — Si je comprends bien, mon père ne me laisse pas le choix ?


  — Non.


  Je n'avais pas envie de revoir ma grand-mère, mais d'un autre côté j'allais retrouver mes deux meilleures amies et cela me réconfortait. Je n'aimais pas que mon père pense à ma place. Mais il avait peut-être raison, je devais me rendre à Jacksonville. Je ne comptais pas écouter les jérémiades de ma grand-mère, mais c'était peut-être ma dernière chance de lui dire ce que j'avais sur le cœur.


  — Ton père t'emmènera à l'aéroport très tôt demain matin. Aïe ! s'exclama-t-elle en portant sa main sur son ventre.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Non touche, dit-elle en prenant ma main pour la déposer sur son ventre.


  Je sentis un coup et je la retirai immédiatement. Je ne voulais pas établir un contact avec cet enfant.


  — Tu l'as senti ?


  — À quelle heure rentre mon père ?


  — Tard. Vous partirez demain matin à six heures.


  — Je vais préparer mes affaires, dis-je pour éviter que Samantha ne veuille encore me faire constater que son futur bambin était bien vivant.


  Je m'enfermai dans ma chambre et préparai mon sac en prévision de la semaine. J'allais, dans un premier temps, retrouver mes amies, ce qui me rendait plus joyeuse. Cela ne m'étonnait pas qu'Eva ait proposé de m'accompagner. Je savais que, tout comme mon père, elle devait s'inquiéter pour moi. Elle n'avait pas osé m'envoyer de messages. Elle attendait certainement de voir ma réaction pour savoir comment se comporter.


  Je ne m'attendais pas à devoir passer la majorité des vacances à Jacksonville. Il y avait très longtemps que je n'y avais pas mis les pieds. Je n'y étais jamais restée très longtemps par le passé et nous passions la plupart du temps dans notre chambre d'hôtel, ma grand-mère ne voulant pas nous héberger. Malgré cela, ma mère avait quand même fait un long déplacement pour une femme qui ne le méritait pas. Pour une femme qui l'avait rejetée. Pouvais-je agir autrement avec cette femme mourante et tenter de ne pas la rejeter moi aussi ? Non. Je devais lui dire la vérité, lui avouer ce que je pensais d'elle. Lui dire à quel point je la détestais.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 12


  Mea Culpa


  Je regardais par le hublot et tout ce que je voyais, ce n'était qu'un amas de nuages blancs cachant la croûte terrestre. Je me trouvais dans cet avion qui avait décollé il y avait de cela treize minutes et je ne me sentais pas rassurée. Je ne savais pas ce qui m'attendait. Je ne savais pas vraiment où j'allais. Je connaissais la destination bien évidemment. Ce que je voulais dire par là, c'était que j'avais peur, peur de retrouver mes amies, peur de retrouver ma maison. J'avais peur que tout ait changé depuis mon départ, peur d'être restée éloignée de cette ville trop longtemps et d'avoir tout perdu. J'avais peur de ne plus ressentir ce que je ressentais auparavant, de ne pas retrouver l'hospitalité qui y régnait, de n'être plus qu'une étrangère.


  Je pensais à mon père qui devait quitter l'aéroport afin d'assister à sa réunion. Il était inquiet. Inquiet que je monte dans cet avion, inquiet que je retrouve cette figure appartenant à ma lignée maternelle que je détestais tant. Il pensait que malgré les ressentiments que je lui portais, je ferais preuve de compassion et pour cela il s'inquiétait encore plus. L'inquiétude le rongeait, et c'était certainement la raison qui l'avait poussé à contacter la famille Baker, à me conduire jusqu'à cet aéroport, à dépenser une somme faramineuse en billets d'avion, et à me demander toutes les trois minutes si j'allais bien. Bien sûr que j'irais. C'était ce que tout le monde attendait que je fasse. C'était ce que je devais faire. Je la verrais pour la dernière fois de ma vie, la dernière occasion pour moi de m'exprimer vraiment. Je n'allais pas pleurer, je n'allais pas mentir, je n'allais pas trahir la vérité. Je suivrais tout simplement ce que ma conscience me dicterait. C'était du moins ce que je me promettais lorsque nous attendions au milieu de l'aéroport que l'embarquement commence avoir enregistré mes bagages.


  Mon père ne cessait pas de se frotter le front comme à chaque fois qu'il était nerveux ou qu'il avait le sentiment que quelque chose échappait complètement à son contrôle. Paradoxalement, plus je le voyais se frotter le front et moins j'avais peur. Comme si mon père avait la faculté de récupérer cette peur qui imprégnait tout mon système nerveux. Puis vint le moment redouté où l'hôtesse annonce que la compagnie aérienne va procéder à l'embarquement des passagers. Le moment où les couples se séparent, où les amies se disent au revoir, où les parents serrent leurs enfants dans leurs bras, le cœur déchiré de les voir s'éloigner d'eux. Ce fut la réaction de mon père. Il me serra dans ses bras et m'accompagna jusqu'à cette limite qu'il ne pouvait pas franchir et qui marquait le début de notre séparation.


  Je tendis mon billet à l'hôtesse puis me tournai vers mon père pour lui signifier que tout irait bien. Je me détournai et marchai jusqu'à l'avion. Je connaissais mon père et je savais qu'il ne quitterait pas l'aéroport avant de l'avoir vu décoller, avant de s'être assuré que je me dirigeais bien vers la Caroline du Nord. Il devait être devant les vitres à scruter la piste jusqu'à ce qu'il constate que mon avion gagnait le ciel sans encombre. Quant à moi, éloignée de mon père, ma peur m'avait regagnée et elle ne pouvait que s'intensifier au moment du décollage que je détestais autant que celui de l'atterrissage. J'agrippai nerveusement les accoudoirs de mon siège, le meurtrissant en enfonçant mes ongles. Ma voisine, une femme aux airs de mère au foyer, me regardait curieusement jusqu'à ce que notre avion se stabilise enfin et que je reprenne une apparence normale.


  — Vous voulez des calmants ? me proposa-t-elle.


  Elle me montra une boîte de Lexomil.


  — Je ne les prends pas par peur de l'avion. Je n'ai jamais eu peur de l'avion. Je ne me suis jamais sentie aussi bien que dans un avion d'ailleurs. Je me sens plus légère et de meilleure humeur dans un avion. Ce sont juste mes médicaments contre la dépression précisa-t-elle.


  — Non merci, je me sens déjà mieux, dis-je.


  — Comme vous voudrez. Si vous changez d'avis, n'hésitez pas, conclut-elle avant d'ouvrir un magazine évoquant le futur mariage du prince Harry avec Kate Middleton et de celui du prince Albert de Monaco avec la jeune Charlène.


  Je n'avais aucune envie de dormir à cause de ses calmants ni d'être vaseuse lorsque je retrouverais mes amies. Je me demandais comment cette femme pouvait lire des idioties pareilles ? Il s'agissait peut-être d'un moyen pour elle de lutter contre la dépression dont elle semblait souffrir. Elle était finalement bien loin de l'image lisse et policée de la bonne petite femme au foyer heureuse de torcher ses nourrissons. Sa manière de justifier la possession de ses calmants montrait qu'elle rejoignait le grand cercle des femmes au foyer désespérées et au bord du gouffre, se bourrant de médicaments pour tenter de survivre dans la jungle maritale dans laquelle elles se sont perdues. Elle aurait été parfaite pour rejoindre le casting de Desperate Housewives.


  Je détournai les yeux de ces nuages et sortis mon portable afin de jouer à quelques jeux. Je vis que j'avais reçu un message. Je n'avais pas senti mon portable vibrer a l'aéroport sans doute à cause du tumulte qui y régnait. Il s'agissait d'un message d'Eva qui me disait être impatiente à l'idée que mon avion atterrisse sur la piste de Wilmington. J'avais rêvé de cet instant plusieurs fois et j'espérais que nos retrouvailles soient à la hauteur de mes rêves. J'allais pouvoir les serrer dans mes bras de la même manière que lorsque nous étions à l'hôpital.


  Je ne vis pas s'écouler ces deux heures d'avion et ce fut avec la peur du début de ce vol que j'atterris enfin à Wilmington. Je ne fus rassurée que lorsque je descendis de l'avion pour poser un pied à l'aéroport. Je n'eus pas à chercher longtemps Eva que celle-ci se jeta sur moi, suivie de Madame Baker.


  — Laisse-là, tu vas l'étouffer ! la gronda Madame Baker.


  — Je suis contente de te revoir Lise, continua-t-elle.


  — Moi aussi, dis-je, alors qu'Eva ne cessait pas de m'étreindre.


  — Alice n'est pas là ? demandai-je, déçue de ne pas voir sa petite frimousse blonde à l'horizon.


  — Non, elle m'a dit de l'excuser. Elle avait quelque chose de prévu avec Martin. Je ne sais pas trop de quoi il s'agit mais elle m'a chargée de te dire qu'elle se rattraperait, répondit Eva.


  — Tu as fais bon voyage ? questionna Madame Baker.


  — Oui très bon, Madame.


  — Venez les filles, vous aurez tout le loisir de discuter en route. Récupérons tes bagages Lise, termina Madame Baker.


  Nous sortîmes de l'aéroport, Eva poussant ma valise. Je l'avais pourtant attrapée la première mais elle avait voulu à tout prix s'en charger, comme si j'étais une pauvre petite chose fragile risquant de se briser en tentant de pousser cette énorme valise. Eva ne cessa pas de me questionner sur New York tout le long du voyage, et Madame Baker écoutait, amusée, les questions de sa fille réputée pour son indiscrétion. Je lui montrai quelques photos que j'avais prises et une n'échappa pas à son attention. Il s'agissait d'une photo de Gabriel et moi lorsque nous étions au Luna Park. Il n'en fallut pas plus pour qu'Eva me demande de lui dresser le profil psychologique complet de Gabriel. J'insistai sur notre relation purement amicale mais l'adjectif amical fut complètement occulté par Eva qui ne voyait sur la photo « Qu'un gars mignon à faire crever d'envie n'importe quelle fille ! » ajoutant au passage « Mais qu'est-ce qui ne va pas chez toi ? Un gars mignon et attentionné en pince pour toi, alors fonce ! A ta place je n'en ferais qu'une bouchée de ce bel éphèbe. Enfin, c'est une façon de parler bien sûr. » précisa-t-elle, gênée lorsqu'elle réalisa que sa mère écoutait notre conversation tout en nous gratifiant parfois d'un regard moqueur par le biais du rétroviseur.


  Eva divaguant sur un tas de sujets et ne cessant de répéter plusieurs fois les mêmes questions comme si elle cherchait à détecter un probable mensonge, le temps passa rapidement et très vite nous passâmes devant le panneau nous souhaitant la bienvenue à Mary Port. Je réalisai que le cimetière n'était plus très loin et, avant que nous ne passions devant, je demandai à Madame Baker de s'arrêter. Elle mit son clignotant et se positionna juste devant l'entrée. Je la remerciai et les priai de m'attendre, précisant que je n'en avais que pour quelques minutes. Eva insista pour m'accompagner mais sa mère la sermonna pour me laisser y aller seule. Elles savaient bien évidemment que je venais saluer ma mère au passage, voir cette tombe qui ne reposait ici que depuis un mois et demi. Cela faisait quarante-cinq jours que j'apprenais à vivre sans ma mère. Quarante-cinq jours qu'elle me manquait affreusement. Quarante-cinq jours qu'elle n'avait pas eu la chance de vivre. Ces quarante-cinq jours, je ne les avais pas vus défiler et pourtant, si elle avait été là, je les aurais vécus autrement.


  Je ne mis pas longtemps à retrouver la tombe de ma mère. Je ne pourrais jamais l'oublier. Je fus surprise lorsque je constatai que les orchidées étaient impeccables et que d'autres fleurs chérissaient sa tombe. Cela ne pouvait être que Madame Baker la responsable. Il ne pouvait y avoir qu'elle pour avoir fait tout cela. Elle s'attendait à ce que je revienne ici et elle voulait sûrement que je garde une belle image de l'endroit où reposait ma mère. J'aurais voulu lui parler, pouvoir rester là, debout devant cette tombe et lui dire ce que j'avais sur le cœur. J'avais toujours regardé un tas de séries télévisées dans lesquelles les personnes en deuil viennent sur la tombe des défunts et leur parlent. J'aurais voulu le faire. J'en avais des choses à dire pourtant et je l'aurais fait si je n'avais pas su où elle se trouvait vraiment maintenant. Je ne ferais que parler dans le vide. Cela ne servirait à rien. La plupart de ces personnes qui parlent en solitaire le font parce qu'elles croient au fond d'eux-mêmes que ce défunt qui compte tant pour eux les entend. C'était une des raisons qui me faisait regretter de connaître la vérité. Moi, je savais qu'il ne restait sous cette terre qu'un corps en décomposition dont l'âme avait rejoint une dimension lointaine. Je m'assis tout de même à côté de la tombe. Je ne savais pas très bien pourquoi. Je n'avais pas envie de bouger. Mais je finis par me relever lorsqu'une autre personne vint déposer des fleurs sur la tombe voisine. J'avais ressenti le besoin d'être seule face à la tombe de ma mère et je me doutais que cette jeune femme, qui semblait être la veuve de cet homme voisin de la dépouille de ma mère, avait le même besoin. Je regagnai l'entrée où Madame Baker et Eva attendaient patiemment, debout devant la voiture, que je finisse par revenir. Je ne pus m'empêcher de remercier Madame Baker pour sa gentillesse et de son dévouement envers moi et envers ma famille.


  — Bien, rentrons à la maison maintenant, dit Madame Baker.


  — Nous allons chez vous ? la questionnai-je.


  — Oui. Il est bientôt l'heure du déjeuner.


  — Oui, c'est vrai. Seulement ce soir je préférerais dormir chez moi. Je voudrais passer les deux prochaines nuits chez moi, retrouver ma maison. J'espère que vous comprenez.


  — Je comprends. A vrai dire je m'y attendais. Je te déposerai avant le dîner pour que tu puisses y laisser tes affaires, me rassura Madame Baker.


  — Merci.


  — Ne me remercie pas. Je n'ai pas fait grand-chose. Le mérite te revient. Tu as surmonté tout ça. Tu nous es revenue plus forte que jamais et cela me fait plaisir de constater que tu vas bien. Je suis fière de toi. Ton père avait raison, New York t'a changée, dit-elle en prenant ma main pour me témoigner avec pudeur son affection.


  Nous montâmes enfin dans la voiture en direction de la résidence familiale des Baker pour un déjeuner en famille. Monsieur Baker s'était apparemment chargé de préparer le repas et se trouvait derrière les fourneaux, affublé d'un tablier Hello Kitty, lorsque nous entrâmes dans la maison et, par je ne sais par quel miracle, Jack était désarmé de sa Nintendo et mettait avec minutie la table dans le salon. Je soupçonnai Madame Baker de les y avoir contraints. En revanche, je n'avais aucune idée concernant la menace sous-jacente à ces contraintes, et peut-être ne valait-il mieux ne pas le savoir au risque de rendre la situation moins amusante. Je dois dire que, pour trois femmes, entrer dans une maison, mettre les pieds sous la table, voir un homme en tablier faire la cuisine et l'autre apporter le pain et le sel était plutôt jouissif. J'étais heureuse de déjeuner avec eux et de constater qu'ils n'avaient pas changé d'un poil. Ils étaient comme je les avais toujours connus et c'était cela le plus important.


  A la fin du repas, Monsieur Baker et son fils s'occupèrent de tout débarrasser et de faire la vaisselle, pendant que Madame Baker s'allongeait sur le canapé afin de piquer un petit somme bien mérité. Les voir inverser ainsi les rôles était surprenant. Ils étaient fait l'un pour l'autre ces deux-là et leur couple ne cesserait probablement jamais de faire des envieux. Ensemble, ils rendaient leur vie plus belle, ce que mes parents n'avaient jamais su faire. Au fil des années ils avaient fait le contraire. Ils s'étaient rendus mutuellement malheureux. Je me demandai si les Baker avaient une recette pour cela ou si leur bonheur n'était dû qu'à une totale improvisation. S'il existait une recette, je l'aurais bien glissée en douce à mon père mais vu la joie qu'il affichait à chaque fois qu'il retrouvait celle qu'il appelait « Sam » le soir, il n'en avait pas encore besoin.


  Eva et moi nous dirigeâmes dans sa chambre. Je l'interrogeai pour savoir si elle allait bien, si Alice allait bien, soucieuse de savoir si mes amies étaient heureuses et en bonne santé, qu'il n'y avait plus aucun orage en prévision pour foudroyer ma vie et celle des personnes à qui je tenais. Eva me rassura. Apparemment tout allait parfaitement bien pour elles et mon départ les avait beaucoup rapprochées l'une de l'autre.


  À cette révélation, je ne pus m'empêcher de ressentir une pointe de jalousie. Bien sûr, cela me faisait plaisir, mais je ne voulais pas que le trio se transforme en duo. Je ne voulais pas disparaître. Je ne voulais tout simplement pas laisser ma place. Jusqu'ici, j'avais toujours été la première à être au courant des petits tracas de l'une et de l'autre. C'était moi qui occupais la place centrale de notre trio et depuis mon retour j'avais l'impression d'avoir été reléguée à la dernière place. J'avais été le lien entre elles deux et maintenant elles n'avaient plus besoin de moi pour jouer ce rôle. C'était cette constatation qui créa en moi une sorte de rancune. Je ne leur en voulais pas à elles. C'était à moi que j'en voulais. J'avais créé cette situation. Je nous avais toutes les trois conduites à cet état de fait. Leur en vouloir pour quelque chose dont elles n'étaient de toutes évidences pas responsables serait vraiment injuste.


  Madame Baker avait peut-être raison. New York m'avait changée, elle m'avait fait gagner en sagesse. J'avais plus appris sur moi-même en un mois que durant dix-huit ans. J'avais vécu vingt-six jours à New York et chacune de ces journées m'avait fait prendre conscience de la personne que j'étais, de ce que je voulais, de ce que je représentais aux yeux des autres et surtout de l'image que je ne voulais plus représenter. Penser que l'on ne vit qu'à travers le regard que les autres posent sur nous est une idée tronquée, véhiculée par notre modèle économique pour générer encore plus de profit en nous poussant à dépenser notre argent inutilement, dans le but de façonner notre image. Comme si l'idée que l'on puisse façonner notre image soit plausible. On ne peut pas faire semblant d'être quelqu'un d'autre. Du moins, on ne peut pas passer sa vie à le faire.


  Durant tout le temps où on a cru à ce que le monde de l'industrie voulait bien nous faire croire, ce que nous avons oublié, c'est de nous façonner nous-mêmes. Nous avons oublié de nous affirmer, d'affirmer nos idées, de les partager, de nous différencier de cette marée de gentils soldats que le monde a créée. Nous avons tout simplement oublié de nous doter de notre propre identité. Pourquoi passons-nous notre vie à vouloir être quelqu'un d'autre ? Pourquoi ne voulons-nous pas tout simplement être nous-mêmes avec nos défauts et nos qualités ? Parce que nous pensons à tort que ceux qu'on adule sont sans défaut. J'ai conscience de ne pas être la meilleure ambassadrice pour dénoncer cette image que le monde nous oblige à porter. Je l'ai utilisée, mon image, pour gagner de l'argent, mais ce n'était pas pour cela que j'avais l'impression d'avoir donné le bâton pour me faire battre. J'avais vendu mon image en toute connaissance de cause mais je ne la changerais jamais dans l'unique but de correspondre aux stéréotypes. S'il fallait que je le fasse pour gagner de l'argent, je refuserais. Faire croire à des millions de femmes dans le monde que c'est à moi qu'elles doivent ressembler serait un crime. Un crime parce que c'est leur personnalité que ce genre de publicité assassine. C'est la richesse de l'humanité que nous pillons et que nous saccageons à grands coups de spots publicitaires mensongers. Toutes ces victimes n'oseront probablement jamais s'affirmer et passeront la plupart de leur temps à se plier aux règles des autres. Elles n'oseront jamais réaliser leurs rêves car elles seront jugées sans procès par cette société qui tire à bout portant sur tous ceux qui ne rentrent pas dans le moule. Le message qu'on leur fait passer ? Il se résume à ceci : « commence par ressembler à ce que l'on veut que tu sois et alors on t'écoutera. » Une sorte de onzième commandement né de la dérive d'une société boulimique.


  Je ne m'étais jamais vraiment rendu compte de tout ceci avant. Je n'avais jamais pris le temps de regarder les autres autour de moi. C'était aussi ça grandir : apprendre tout simplement. Eva me montra les centaines de photos qu'elle avait prises en mon absence. Je lui parlais de ma journée à Luna Park, du roller à Central Park, du mariage qui approchait, et à quel point l'idée de voir mon père se remarier me rendait nerveuse. Nous rattrapions le temps perdu en faisant le récit pratiquement jour par jour de ce mois de séparation. Un récit très long qui nous occupa toute l'après-midi sans que nous n'ayons eu l'idée de consulter une seule fois l'heure. Ce fut Madame Baker qui nous tira de toutes nos péripéties en ouvrant brusquement la porte pour nous signaler qu'il était l'heure d'aller déposer mes affaires chez moi. Je fus surprise que toute la famille se chausse et monte dans la voiture. Je leur avais bien dit qu'ils n'avaient pas besoin de tous faire le déplacement pour que je dépose quelques paires de chaussettes et de petites culottes dans un tiroir. Je dois avouer que la famille Baker était parfois difficile à comprendre pour ceux qui ne la côtoyaient pas depuis longtemps. Mais Monsieur Baker éclaircit la situation en précisant que nous irions ensuite dîner au restaurant, ce pourquoi nous partions tous ensemble pour éviter des allers-retours inutiles.


  Nous nous dirigeâmes tranquillement vers cette maison laissée à l'abandon depuis mon départ. Monsieur Baker tourna le volant à la hauteur du portail. Ce dernier était ouvert et plusieurs voitures étaient garées dans la cour. Je reconnus la plupart d'entre elles. Je ne compris ce qui se passait que lorsque je vis une Porsche Panamera de couleur rouge garée devant la maison. Le contraire aurait été étonnant.


  — Alors comme ça, Alice est occupée avec Martin ? Hein ! Petite cachottière ! dis-je à l'attention d'Eva.


  — Tu ne croyais tout de même pas que nous allions nous contenter de t'accueillir avec une bise et un sourire ?


  — Tu ne m'en veux pas Lise. Je sais que j'étais la gardienne de cette maison mais lorsqu'elles m'ont fait leur regard de biche pour obtenir les clés, je n'ai pas eu le courage de refuser, intervint Madame Baker.


  — Je pressentais bien que cette histoire de restaurant ne tenait pas vraiment debout.


  — Je suis un si piètre menteur que cela ? demanda Monsieur Baker, légèrement vexé par ma remarque.


  — Tu rigoles ou quoi ? Tu es le plus mauvais menteur de cet État et peut-être du pays entier, ricana Eva, m'ôtant la lourde tâche de répondre.


  — Il est vrai que tu n'as jamais su mentir mon chéri, ajouta Madame Baker pour enfoncer le clou.


  — Comment peux-tu le savoir ? Je ne t'ai jamais menti, se défendit Monsieur Baker.


  — Lors de notre première rencontre tu disais adorer la poésie. Tu as cru que j'adorais la poésie parce que je tenais un livre entre les mains. J'ai su à la minute où tu as dit cela que c'était faux. J'ai pris beaucoup de plaisir toutefois à t'offrir plusieurs recueils de poèmes, avoua Madame Baker.


  Monsieur Baker se gara à côté du portail puis nous descendîmes de la voiture. Alice ouvrit la porte et nous regarda nous approcher. Ses cheveux semblaient beaucoup plus longs et je me demandais comment il était possible qu'ils aient poussé de vingt centimètres en un mois. Il s'agissait sûrement d'extension capillaire. Une frange recouvrait également une partie de son petit front. Elle me salua chaleureusement et je retrouvai à l'intérieur de ma maison les invités. Il y avait quelques filles de notre classe, quelques basketteurs dont Martin. Je saluai tout ce petit monde venu pour moi. Je comprenais mieux pourquoi Alice n'était pas venue à l'aéroport. Elle avait dû passer sa journée à briquer la maison de fond en comble et à organiser le buffet. Alice parlait d'un apéritif dînatoire auquel elle avait convié uniquement les personnes qui nous étaient les plus proches. Elle se doutait certainement qu'une grande fête n'aurait pas été à mon goût et ce fut pour cette raison qu'elle avait organisé cette soirée intimiste.


  N'étaient présents ici que des gens que j'estimais. Ils étaient avides de connaître les nouveautés d'une vie qu'ils s'imaginaient trépidante et pleine de rebondissements. Aucun d'eux n'avait jamais vraiment mis les pieds à New York hormis Alice, mais uniquement pour le shopping. Lorsque je répondis à toutes les questions, certains furent un peu déçus. Ils s'attendaient à ce que je fasse un plaidoyer sur la ville de New York, mais je ne voyais en quoi vivre à New York pouvait être mieux que vivre à Mary Port. Certes, le style de vie de ses habitants est très différent mais ce n'était pas parce que l'on y vivait vingt-quatre heures sur vingt quatre que l'on assistait à des scènes mémorables, que l'on croisait des célébrités ou qu'on en devenait une.


  Je décidai délibérément de ne pas évoquer la campagne de pub pour H2O. Avant que les affiches ne paraissent, j'étais en quelque sorte soumise au secret professionnel et lorsque l'on me demanderait comment j'avais obtenu ma place sur cette publicité, je ne voulais pas donner l'image d'une fille pistonnée. De toute manière, ils le découvriraient tous assez tôt mais au moins je ne serais plus ici à devoir affronter toutes leurs questions. Il n'y avait qu'Alice et Eva qui étaient au courant. Même Monsieur et Madame Baker semblaient tout ignorer de mes occupations de la semaine.


  Lorsque le buffet ou plutôt l'apéritif dînatoire d'Alice fut complètement ravagé, tout le monde quitta les lieux en me glissant au passage leurs encouragements pour la suite, espérant me revoir avant le début de l'été. Martin s'en alla également après avoir déposé un baiser sur la joue d'Alice, intimidé certainement par la présence de Monsieur et Madame Baker. Ces derniers regroupèrent leurs affaires et enfilèrent leurs manteaux. Je fus surprise de ne voir ni Eva ni Alice en faire de même.


  — Vous ne rentrez pas ? leur demandai-je.


  — Non, on a décidé de faire une soirée pyjama. On dort chez toi ! Ne t'inquiète pas, j'ai tout arrangé, répliqua Alice.


  — Je n'en doute pas.


  — Si cela te dérange, on peut rentrer chez nous, mais nous avons pensé que tu ne voudrais peut-être pas être seule ce soir, se justifia Eva.


  — Non, vous avez raison, je n'ai pas très envie de rester toute seule à me morfondre avec mon vieil oreiller.


  — Je suis désolée. Ne m'en veux pas mais je trouvais qu'il avait l'air plutôt pitoyable, alors je me suis débarrassée de ton vieil oreiller. Je l'ai jeté avec les ordures ménagères, s'excusa Alice.


  — C'est la seule chose à avoir terminé dans un sac poubelle ? demandai-je.


  — Non. Il y a aussi ta couette, tes rideaux, une lampe cassée, un réveil hors d'utilisation, un truc bleu dans le genre gant géant plastifié, une brosse à dent usagée, une vieille éponge...


  — C'est bon j'ai compris. Pas la peine de me faire un inventaire. Tu as jeté tout ce que tu as jugé inutile.


  — Disons que je me suis dit que tu n'aurais plus vraiment l'utilité de toutes ces choses.


  — Tu as eu raison, conclus-je.


  — Viens, je vais te montrer les transformations que j'ai faites, dit-elle en me saisissant par la main pour grimper l'escalier.


  Monsieur et Madame Baker nous saluèrent simplement alors que nous montions les escaliers et lorsque je parvins devant la porte fermée de ma chambre, j'entendis le moteur de leur Range Rover vrombir. Alice poussa la porte de ma chambre. Elle ne ressemblait plus du tout à celle dans laquelle je passais toutes mes nuits il y a un mois de cela. Alice avait refait toute la décoration, murs compris. Toute ma chambre avait été repeinte dans un ton beige et marron. De nouveaux rideaux habillaient ma fenêtre et une nouvelle parure de lit recouvrait le dessus de mon matelas. Il y avait des photos et des lumières un peu partout.


  — Vous allez dormir où ?


  — Tu as un lit deux places, alors une de nous deux dormira avec toi et pour l'autre j'ai acheté un matelas gonflable. Il nous reste plus qu'à le gonfler. Et puis, je nous ai prévu quelques friandises pour accompagner le film romantique que j'ai acheté.


  — On devrait descendre au salon alors, leur proposai-je.


  — Tu plaisantes ! Il faut inaugurer ta nouvelle télévision. Je sais que c'est une folie et que tu n'en auras pas trop l'utilité, comme Eva n'a pas cessé de me le répéter, mais je n'ai pas pu m'en empêcher, dit-elle en prenant la télécommande qui se trouvait dans le tiroir de ma table de chevet et en appuyant sur « on ».


  Ce que je prenais jusque là pour un miroir suspendu en face de mon lit devint noir puis reprit des couleurs pour afficher le journal du soir. Décidément, Alice avait fait fort et je me rangeai à l'avis d'Eva. Cette petite merveille avait dû lui coûter les yeux de la tête pour rien. Lundi, nous serions dans l'avion pour Jacksonville et je ne savais pas quand je reviendrais.


  — Alice, tu n'aurais pas dû ! C'est beaucoup trop, et puis je ne suis jamais là, alors tu n'aurais pas dû acheter cette chose.


  — Cette chose comme tu la nommes est une télévision miroir. Deux produits en un. Si tu l'allumes, tu regardes la télé et si tu l'éteins, tu te regardes. J'ai trouvé ça très ingénieux, dit-elle.


  — Alors tu devras la reprendre pour la mettre dans ta chambre.


  — J'en ai déjà acheté plusieurs, cinq pour être précise : une pour ma chambre, une pour celle de mes parents, une pour la salle de bain, une pour la piscine couverte, une pour la salle de billard. Alors, je ne sais pas où je pourrais la mettre.


  — Tu trouveras. Tu n'as qu'à la mettre dans une chambre d'amis, proposai-je.


  — Nous ne recevons jamais personne alors je crains qu'elle n'ait encore moins d'utilité qu'elle n'en aura ici, déclara-t-elle.


  — Alors donne-la à Eva.


  — Figure-toi que j'y ai pensé mais Madame Baker a refusé.


  — Quoi ?! s'exclama la concernée visiblement pas au courant.


  — Oui, je lui ai demandé si je pouvais te l'offrir. Je sais que ta mère est assez tatillonne sur ce point-là. Surtout depuis qu'elle a refusé que je paie les billets pour que l'on puisse rendre visite à Lise. Dans un sens, elle nous a rendu service car ces billets ne nous auraient pas servi à grand-chose vu la situation actuelle, mais toujours est-il que lorsque je lui ai demandé, elle a refusé.


  — Cela ne m'étonne pas, déclara Eva, déçue de ne pouvoir obtenir une télévision-miroir.


  — Ce qui m'étonne, moi, c'est qu'il fut un temps où tu outrepassais aisément l'autorité de ta mère. Si tu la veux, alors prends-la et installe-la tout simplement. Une fois mise devant le fait accompli, ta mère ne dira rien, la conseillai-je.


  — Tu as raison, répondit Alice à la place d'Eva.


  — Nous n'avons qu'à le faire demain, dis-je, proposition qui ravit mes meilleures amies.


  — Bon, alors tu nous le mets ce film ? grognai-je à l'attention d'Alice.


  — Tout de suite, conclut cette dernière en s'approchant de la télévision qui possédait un lecteur de Dvd dissimulé en son sein.


  Le film débuta et nous nous jetâmes toutes les trois sur mon lit, moi entre Eva et Alice. Nous nous contentions de regarder cette histoire d'amour où tout finit bien. Il s'agissait du film Orgueil et Préjugés adapté de l'œuvre littéraire de Jane Austen. Je voyais dans le personnage de Monsieur Darcy quelques traits de personnalité appartenant à David. La rencontre et la manière qu'Elisabeth Bennett et Monsieur Darcy avaient de s'aimer me rappelaient nous deux. Nous nous étions soigneusement évités nous aussi parce que nous pensions ne pas appartenir au même monde. Mais tout comme Monsieur Darcy et Elisabeth, nous avions fini par écouter nos sentiments. J'aurais préféré que le seul obstacle qui nous sépare, David et moi, soit notre appartenance à des castes sociales différentes, ce qui nous aurait permis, tout comme les deux protagonistes de ce film, de nous aimer jusqu'à la fin de nos jours, qu'importe ce que les autres auraient bien pu dire.


  Mais les choses étaient pour nous bien plus compliquées et nous avions fini par nous éviter comme au premier jour. Il avait trouvé une meilleure pointure que moi pour mener la danse avec lui. Ses sentiments n'étaient malheureusement pas aussi purs que ceux de Monsieur Darcy. Je regardai ce film du début à la fin, buvant les répliques des deux acteurs. Alors que le générique de fin résonnait dans la chambre, je m'aperçus qu'Alice et Eva avaient, quant à elles, déjà trouvé le sommeil, ce qui ne m'aurait pas dérangée pas si elles ne s'étaient pas trouvées toutes habillées sur mon lit. Je les réveillai le plus doucement possible pour leur signifier la fin du film et leur conseiller d'aller enfiler leur pyjama, ce que nous fîmes chacune notre tour. Alice entreprit de gonfler le matelas et proposa même de se sacrifier pour y dormir, mais vu l'heure tardive et le peu de neurones éveillés qu'il nous restait, nous abandonnâmes le gonflage de matelas pour parvenir à la conclusion que nous tenions toutes les trois dans mon lit. Nous étions serrées mais au moins nous n'aurions pas froid. Alice se trouvait sur le côté gauche du lit. Elle éteignit la télévision ainsi que la lumière de la lampe de chevet, donnant le coup d'envoi d'une nuit paisible.


  Je me réveillai brusquement, ayant senti quelque chose me tomber dessus. J'identifiai l'objet de mes déboires lorsque je vis le bras d'Eva sur ma poitrine et sa tête à quelques centimètres de mon visage. Je tournai légèrement la tête pour voir si Alice dormait aussi. Elle était complètement roulée en boule sur elle-même et tenait fermement son coussin. Je regardai l'heure affichée sur l'écran du tout nouveau réveil qu'Alice, dans sa fièvre acheteuse, n'avait pu s'empêcher d'acquérir. Acheter était une drogue pour elle, une dépendance qu'elle conserverait toute sa vie à moins que des problèmes financiers ne la désintoxiquent. Mais étant donné l'estimation de la fortune familiale des Paxton, je m'imaginais que même lorsqu'Alice aurait une fille, celle-ci aurait la même tendance à faire craquer sa carte de crédit qu'elle.


  Le réveil indiquait dix heures. Je ne m'attendais pas à ce que nous dormions aussi tard. Enfin j'étais la seule à avoir refait surface et ayant eu la mauvaise idée d'occuper le centre du lit, je me sentais prise en otage. Je ne savais pas trop comment me tirer de ce lit sans gêner l'une ou l'autre de ses occupantes nocturnes. D'autant plus qu'Eva venait carrément de m'emprisonner avec son bras à la manière d'un enfant qui saisit son doudou pour dormir. Je décidai de lever tout doucement le bras d'Eva pour le replacer sur sa poitrine qui se soulevait régulièrement. Manque de pot, lorsque je déposai son bras, Eva bondit, affolée, et m'envoya un bond crochet du gauche dans les dents. Je heurtai le rebord du lit, provoquant une légère secousse et réveillant par la même occasion Alice. Je n'aurais pas pu faire plus discret !


  — Aïe ! Qu'est-ce qui ne va pas chez toi Eva ? Tu n'étais pas obligée de m'assommer ! hurlai-je tout en me massant la mâchoire.


  — J'ai senti quelque chose, dit-elle.


  — C'était ta main. Je ne savais pas que tu te réveillais aussi violemment sinon j'aurais eu la prudence de dormir de l'autre côté du lit.


  — J'ai été surprise !


  — Et moi donc, intervint Alice les yeux cernés. Et si on se rendormait. Qu'est-ce que vous en pensez ?


  — Non, c'est trop tard, quand je suis réveillée, je ne peux plus me rendormir, répondit Eva.


  — Et toi Lise ? me demanda Alice.


  — Moi non plus, mais rendors-toi si tu veux, nous allons quitter la chambre.


  — J'aurais certainement mieux dormi si vous n'aviez pas passé la nuit à changer de position toutes les dix minutes ! nous reprocha Alice.


  — Eh bien cette nuit nous aura au moins fait prendre conscience du fait que nous ne sommes pas compatibles au lit. Il vaudrait mieux que chacune de nous occupe son propre duvet la prochaine fois, dis-je.


  — Crois-moi, le retard que je viens de prendre en terme d'heures de sommeil ne va pas cesser de me le rappeler tout au long de la journée. Il me faut un seau de caféine maintenant, et vous avez intérêt à le faire car je ne suis même pas sûre d'avoir assez de tension pour le faire moi-même, déclara-t-elle.


  — Je vais m'en occuper, dit Eva.


  Elle sauta du lit et dévala les escaliers à toute allure en laissant la porte ouverte.


  — Il y en a au moins une de nous trois qui pète toujours la forme, dis-je.


  — Oui, elle, elle a bien dormi. Je crois que mes lunettes de soleil vont devoir passer le reste de la journée sur mon nez. Je dois avoir une tête à faire peur, non ? m'interrogea-t-elle.


  — Ce n'est pas si terrible, tentai-je de la rassurer en la regardant droit dans les yeux.


  — Alors pourquoi j'ai tant de mal à te regarder sans piquer du nez toutes les trois minutes ?


  — Parce que tu n'as pas encore eu ta dose de caféine, dis-je alors que j'entendais la machine à café se mettre en route et commencer à cracher ses premières gouttes.


  — Je ne sais même pas si je vais arriver à me lever.


  — Je vais t'aider, dis-je en sortant du lit pour en faire le tour et tirer tant bien que mal mon amie qui s'était transformée en larve au réveil.


  Alice se leva et tata son sac resté au pied du lit à la recherche de ses lunettes de soleil qui lui cachaient la moitié du visage.


  — Tu ne vas quand même pas garder ça sur le nez toute la journée ? Il n'y a pas beaucoup de soleil à cette saison. Tu vas abîmer tes jolis yeux, dis-je pour la gronder.


  — Je ne crains rien pour mes yeux, en revanche, c'est mon couple qui ne résistera pas à mes yeux de zombie. Je sais ce que je fais. Vu ma tête, les gens pourraient croire que je suis une droguée en manque.


  — Oui une droguée en manque de sommeil, ris-je.


  — Très drôle, miss j'ai-réponse-à-tout. J'aimerais bien te voir à ma place.


  — Je crois qu'à ta place, je dévalerais les escaliers et ingurgiterais le plus de caféine possible, lui conseillai-je.


  — Alors, allons-y !


  Elle me devança et en marcha comme s'il ne lui restait plus que deux de tension. Je l'aurais bien poussée moi-même pour qu'elle accélère le pas mais je ne voulais pas risquer d'aggraver sa mauvaise humeur matinale.


  Nous retrouvâmes Eva qui s'affairait en cuisine et qui paradoxalement était toute guillerette. L'une avait certainement dû aspirer toute la bonne humeur de l'autre qui s'assit bruyamment sur une chaise. Je ne voyais plus quelle était l'expression de son regard, mais lorsque sa tête atterrit dans son assiette, heureusement vide, je compris qu'il n'exprimait rien. Elle avait abandonné le combat et ses paupières venaient de se fermer pour un court instant de répit car dès que sa joue heurta l'assiette, elle releva immédiatement la tête.


  — Alors, ça vient ce café ? grogna-t-elle à l'intention d'Eva qui préparait du bacon.


  — Je vois que Madame est d'humeur grognon le matin et je ne suis pas certaine que le café améliore tout ça, la taquina-t-elle.


  — Un conseil : si tu ne veux pas que les flammes invisibles qui traversent actuellement ces lunettes de soleil ne deviennent plus grosses, tu devrais y mettre un peu du tien, dit-elle en abaissant ses lunettes de soleil pour la foudroyer du regard, montrant par là qu'elle n'avait aucunement envie de plaisanter de bon matin.


  Eva n'insista pas mais elle ne put s'empêcher d'ouvrir le placard des produits ménagers pour en sortir le seau à laver par terre. Elle saisit l'assiette d'Alice et y déposa le seau à la place.


  — Qu'est-ce que tu fais ? l'interrogea Alice


  — Tu m'as bien dit que tu voulais un seau de café, non ? répondit le plus innocemment du monde Eva.


  — C'était une image Eva, ou si tu préfères, une figure de style, comme en littérature. Je sais bien que lire n'est pas vraiment dans tes cordes mais si tu écoutais les cours de Madame Granger, tu saurais les reconnaître.


  — Ah j'aime mieux ça, répondit Eva.


  — Tu aimes mieux quoi ?


  — Lorsque tu te mets à me taquiner. Je vois que tu as retrouvé une partie de ton humour disparu durant tes courtes heures de sommeil.


  — Ce n'était pas vraiment de l'humour.


  — Si, c'était déguisé ! Ce n'est pas ce dont tu parlais là, à l'instant avec tes figures de je-ne-sais-quoi.


  — De style ! cria Alice.


  — Laisse tomber ! Sers-lui plutôt une grande dose de café, intervins-je, amusée de les voir se chamailler.


  D'habitude, c'était moi qui me disputais avec Eva et les voir chahuter de la sorte de bon matin me mettait bizarrement de meilleure humeur. Des moments comme celui-ci, j'en rêvais depuis un mois et j'espérais encore en vivre durant les cinq prochains jours. Nos chamailleries, nos moments d'humour, de joie, de stress mais aussi de colère m'avaient manquée. Avec elles, je me sentais plus forte, plus heureuse, tout simplement plus vivante. J'étais une autre personne à leur côté, une autre Lise. Je n'étais plus la Lise triste et mal dans sa peau. J'étais la Lise bien dans ses baskets et savourant les moments présents. J'étais comme j'avais été avec Gabriel. Il était dommage que nous ne puissions pas être greffées les unes aux autres car de cette manière, jamais plus je ne pourrais avoir de mauvaises pensées. Seulement, je doutais que nous arrivions à nous supporter les unes collées aux autres. Il y a des moments où tout le monde a besoin de souffler, d'évacuer ses émotions.


  Eva finit par reprendre le seau pour attraper un bol, le poser devant Alice et le remplir à ras bord. Ce geste lui valut les remerciements sincères d'Alice qui se rua sur son bol comme si elle était assoiffée. Eva et moi, nous mangions le bacon qui avait terminé de cuire dans la poêle. Le reste de la journée, nous le passions à installer le plus discrètement du monde une certaine télévision dans la chambre d'Eva. Par chance, Monsieur et Madame Baker étaient, eux, captivés par une chaîne de télévision sportive au moment où et traversions le hall d'entrée pour monter jusque dans la chambre de leur fille. Nous avions réussi l'exploit de ne pas nous faire remarquer alors que nous supportions le poids d'une télévision d'un écran de trente-sept pouces. Alice avait tout prévu pour réaliser notre petite affaire et un kit de fixation ainsi que d'autres outils, prêtés par un de ses amis électriciens, se trouvaient dans le coffre de sa voiture. Le moins que l'on puisse dire, c'était que tous ses achats lui permettaient de développer des amitiés dans toutes les catégories socioprofessionnelles, ce qui, dans un tel moment, nous était d'un grand secours. Avant qu'Alice ne sorte la perceuse pour installer les fixations, Eva fit diversion avec ses parents en les envoyant faire quelques courses, prétextant qu'elle avait très envie que sa mère cuisine ses célèbres lasagnes façon grand-mère Baker avant de prendre l'avion le lendemain. Cela mit l'eau à la bouche de son père à qui ce plat rappelait son enfance. Eva nous expliqua que c'était d'ailleurs la raison pour laquelle la mère de son père n'avait pas arrêté de harceler sa mère pour qu'elle les fasse exactement comme elle. Eva était ravie d'avoir réussi ce tour de passe-passe d'une main de maître. Elle avait failli recueillir nos applaudissements, mais après nous avoir fourni une telle explication nous trouvions la chose facile. Nous nous affairions, ou plutôt Alice contrôlait l'opération et s'activait. En une demi-heure, le tout était fixé. Eva espérait que sa mère ne s'apercevrait de tout ceci qu'après notre départ pour la Floride.


  Nous avions terminé bien avant que ses parents ne reviennent et nous leur donnâmes un coup de main pour ranger toutes les courses. Ensuite nous décidâmes de nous relever les manches afin que Madame Baker nous apprenne par la même occasion cette recette qui lui avait été transmise par son agaçante belle-mère. Chose qu'elle ne disait pas devant son mari et chaque fois que ce dernier décidait de faire un petit détour par la cuisine, histoire de voir comment avançait l'opération lasagnes, Madame Baker passait du qualificatif de « Momzilla » à un affectif et trompeur « belle-maman ». Lorsque je goûtai pour la première fois à cette recette de famille, je ne pus que constater que Momzilla avait de sacrées bonnes recettes de cuisine. Un talent que tout le monde n'avait pas la chance d'avoir.


  Ma mère n'avait jamais vraiment aimé faire la cuisine. Alors que certains sont comme un poisson dans l'eau dans une cuisine, d'autres galèrent et traînent des pieds pour y entrer. J'avais hérité ce trait de caractère de ma mère.


  Pourtant, j'aurais moi aussi aimé avoir certaines connaissances dans ce domaine, mais je supposais que la faute incombait à ma grand mère. Ayant mis ma mère à la porte de chez elle très tôt, elle ne lui avait ainsi pas transmis le patrimoine familial. Un package qui contenait les recettes de famille, les anecdotes familiales, l'amour des siens... Tout ce pourquoi j'avais toujours ressenti un manque. Mais dorénavant, je tâchais de faire sans, de créer moi-même ma propre histoire indépendamment de mon histoire familiale, ou plutôt de celle de ma mère car ma famille stricto sensu ne contenait que quatre personnes : mon père, ma mère, mon grand-père paternel et moi, et nous n'étions plus que trois en vie. Autant dire que dans ce cercle très fermé il n'y avait pas foule aux portillons. Mais dans un sens plus large j'y incluais Eva, Alice, Monsieur et Madame Baker.


  Le dîner fut très animé, Monsieur Baker entrant dans un quart d'heure blagueur. Puis Madame Baker servit le dessert en donnant dans le pragmatisme, ne cessant de nous rappeler de ne pas oublier certaines de nos petites affaires, d'emporter des vêtements chauds, des vêtements de pluie et Monsieur Baker ajouta que si nous prenions nos combinaisons de ski, nous répondions aux deux critères, remarque qui n'amusa pas du tout la mère de famille qui le gratifia pour la peine d'un regard noir. Lorsqu'il s'agissait de protéger ses enfants, elle devenait ce que certains politiques nommaient des « Mama grizzlis » ou encore des super mamans usant de tous les stratagèmes pour s'assurer que leur progéniture ne manque de rien. Ce qui me frappait le plus dans la famille Baker, c'était que ses membres les plus jeunes n'avaient jamais manqué d'amour. Leurs parents leur vouaient un amour inconditionnel. En même temps, je me rassurai en me disant que l'on est toujours plus enclin à le voir chez les autres que chez soi. L'herbe est toujours plus verte chez le voisin. Proverbe que nous appliquons tous. Nous avons tous du mal à faire un inventaire juste de ce que nous avons. C'est une caractéristique humaine de se croire toujours plus mal loti que les autres. La vérité, c'est que nous ne serions pas ce que nous sommes sans ceux qui nous ont donné la vie. je n'aurais pas voulu vivre une autre vie. C'était la conclusion à laquelle les mois qui m'avaient conduite jusqu'à maturité m'avaient fait parvenir, à la manière d'un fruit. J'aurais pu pourrir très vite mais la graine était bonne. Mes parents m'avaient donné assez d'eau pour que je grandisse le plus sainement possible.


  Après la fin de ce succulent repas, nous aidâmes Madame Baker à ranger la cuisine, Monsieur Baker et Jack n'ayant été cantonnés au rôle d'hommes au foyer que pour une journée. Puis Monsieur Baker me raccompagna, après avoir réussi à échapper aux multiples assauts verbaux de Madame Baker et ceux sa fille pour que je passe la nuit chez eux. Je voulais profiter de cette dernière nuit chez moi avant notre départ pour Jacksonville et mon retour vers New York qui s'ensuivrait logiquement. Il restait une partie de nos affaires personnelles dans cette maison et chaque fois que je la quittais, j'avais l'impression d'abandonner une partie de moi-même. Monsieur Baker s'arrêta à la hauteur du portail, me laissant parcourir les quelques mètres restant à pied. J'ouvris rapidement la porte d'entrée, ne pouvant m'empêcher de jeter un regard en direction du canapé. Lorsque je rentrais tard, ma mère m'attendait toujours, allongée en chemise de nuit sur le canapé. Elle disait qu'il lui était impossible de dormir tant qu'elle ne me savait pas en sécurité, bien en chaud dans mon lit. Elle disait que c'était plus fort qu'elle, et qu'en tant que mère, elle était condamnée à passer sa vie à s'inquiéter pour moi. Elle ne me posait jamais de question sur mes soirées. Je passais toujours le pas de la porte et déposais mon blouson sur le porte-manteau. Elle me déposait ensuite un baiser sur le front puis montait les escaliers en direction de sa chambre. Ce soir, il n'y avait personne dans ce canapé.


  Il n'y aurait jamais plus personne dans ce canapé pour attendre mon retour. Chacune des pièces de cette maison me rappelait ma mère. Je chassai son image de ma tête.


  Vivre constamment avec l'ombre de ma mère n'était pas une bonne chose. Je n'avais plus le choix, elle ne reviendrait plus, alors je devais chasser toutes ces idées, essayer de ne plus être nostalgique à chaque fois que j'entrerais dans cette maison. Pourtant, même lorsque je regardai le téléphone de l'entrée, je repensais à la dernière conversation que nous avions eue, notre dernière dispute, et la culpabilité qui m'avait quittée ressurgit. J'aurais voulu ne conserver que les instants heureux, mais ce soir, je n'en étais pas capable. Je ne restai pas plus longtemps dans l'entrée au risque de poser mon regard sur un autre objet vecteur de mauvais souvenirs. Je déposai mon manteau sur le porte-manteau puis montai dans ma chambre pour me changer et m'allonger dans mon lit, exténuée.


  Je commençai à peine à fermer les yeux que le vibreur de mon téléphone résonna. Je pensai qu'il devait s'agir de mon père mais le message venait d'être envoyé par Gabriel. Il se demandait où j'étais passée. Il m'avait attendu cet après-midi à Central Park, notre point de rendez-vous habituel pour mes cours particuliers de roller. J'avais complètement oublié de le prévenir. Tout ça s'était fait dans une telle précipitation et avec une telle pagaille que je n'avais même pas pensé à décommander notre séance de roller. Je lui envoyai un message en lui indiquant que pour des raisons familiales, j'avais dû partir précipitamment, et que je devais revenir vendredi prochain avant le mariage de mon père. Il ne me questionna pas plus et ne me demanda pas non plus où j'allais exactement et cela ne m'étonna pas de lui. Il n'était pas du genre curieux, et avec le temps, il avait compris que si je n'en disais pas plus, c'était parce que je n'avais pas envie de m'étendre sur le sujet. Il me souhaita juste bon voyage et me dit qu'il allait s'ennuyer sans moi. Il me demanda seulement de prendre soin de moi et de l'appeler lorsque je serais à nouveau de retour à New York pour que l'on puisse se voir. Je lui promis de le faire et lui souhaitai une bonne soirée pour mettre fin à nos échanges de SMS et m'endormir après avoir sagement reposé mon téléphone portable sur la toute nouvelle table de chevet qui ne devait sa présence ici que grâce à l'extravagance d'Alice.


  Le lendemain matin, je montai dans la voiture de Madame Baker qui nous conduisit, Eva et moi, en direction de l'aéroport de Wilmington. Je pensais que nous ferions un crochet jusqu'au manoir pour aller chercher Alice mais Eva m'expliqua que c'était Martin qui devait la conduire à l'aéroport. Évidemment j'avais complètement oublié que mes amies avaient une vie privée en dehors de notre petit cercle, et je m'en voulais même de ne pas leur avoir posé de question sur leur relation. J'aurais dû m'intéresser davantage à ce qui se passait de ce côté-là. Je venais de réaliser seulement maintenant que je n'avais pas vu Justin de tout le week-end. Il n'était pas présent à la petite sauterie organisée par Eva et Alice et, à moins qu'il ne se cache dans le coffre de cette voiture, il n'assisterait pas non plus à notre départ pour Jacksonville. Tout ça était vraiment très bizarre. Comment n'avais-je pas eu la puce à l'oreille plus tôt ? Eva ne restait jamais éloignée si longtemps de Justin. Elle me cachait quelque chose. Je n'étais probablement pas au courant de tout ce qui s'était passé dernièrement dans la vie de mon amie. Cette question me brûlait désormais les lèvres mais la présence de Madame Baker m'empêchait de la poser à Eva. Je la connaissais et s'il se passait réellement quelque chose de louche comme je le pressentais, sa fierté avait dû l'empêcher d'en faire part à sa mère. Je ne voulais pas risquer de mettre de l'eau dans le gaz, et dans le doute, je gardai tout ça bien enfoui jusqu'à ce qu'on se retrouve seules, ce qui n'était plus qu'une question de minutes. Madame Baker se gara et nous primes chacune nos valises. Alice nous attendait déjà à l'aéroport, bécotant son petit ami. J'aurais aimé être à leur place. J'aurais aimé avoir moi aussi cette personne qui comptait pour moi à mes côtés pour m'accompagner jusqu'à l'aéroport. J'aurais aimé lui dire au revoir avec la même ferveur qu'Alice mettait pour dire au revoir à Martin. Notre présence ne semblait pas avoir le pouvoir de mettre fin à leur bouche-à-bouche et donna plutôt le coup d'envoi des prolongations. Il fallut qu'Eva s'immisce carrément entre ces deux là pour qu'ils consentent enfin à se détacher l'un de l'autre.


  Nous nous dirigeâmes vers le lieu d'enregistrement de nos bagages puis nous allâmes nous asseoir en attendant de pouvoir prendre place dans l'avion. Je n'avais pas autant pris l'avion qu'en un week-end. Alice était, quant à elle, toujours attachée à son chevalier servant, à tel point qu'elle était assise sur les genoux de ce dernier. Madame Baker ne cessait de prodiguer un tas de conseils à sa fille. L'ambiance me mettait mal à l'aise et je préférai m'éloigner pour me rapprocher des vitres donnant sur les pistes. Je regardai les avions décoller et atterrir dans un ordre parfaitement chronométré. Des centaines de personnes allaient transiter via cet aéroport. Aujourd'hui, des centaines de vies allaient se croiser sans vraiment faire attention. Certains se croiseront pour la première fois, d'autres s'arrêteront, d'autres se recroiseront et certains ne se croiseront plus jamais. Des centaines de personnes dont les chemins se croisent mais combien font vraiment attention à cet événement ? Prendre l'avion, cela parait anodin. Pour certains, il ne suffit que d'un seul avion pour changer leur vie. Anthony, le petit fils de Madame Stiles, avait perdu ses parents dans un accident aérien. Mon père, en revanche, avait prit un jour un avion pour New York et en était revenu changé. Nous étions loin de penser que ce voyage en avion bouleverserait notre vie à ce point. Pour nous, c'était une nouvelle opportunité, une opportunité qui avait agrandi la faille qui se trouvait entre mes parents pour ne laisser plus qu'un trou béant. Eva vint se poster à côté de moi, sa mère étant partie, ne pouvant retenir plus longtemps son envie pressante d'aller aux toilettes.


  — Quelque chose ne va pas ? me demanda-t-elle.


  — Non, tout va très bien, la rassurai-je.


  — On n'en a pas vraiment parlé mais je suis désolée pour ta grand-mère.


  — Ne le sois pas.


  — Lise ? s'offusqua-t-elle comme si je venais de sortir une ineptie.


  Pourquoi ne voulait-elle pas me croire lorsque je lui disais que cela ne me faisait rien ? Je ne ressentais aucune émotion à l'idée de la perdre. C'était peut-être monstrueux de le dire ouvertement, mais dans cette histoire, je n'étais pas sûre d'être vraiment le monstre.


  — Je t'assure Eva. Je ne sais même pas pourquoi j'y vais, à part pour lui dire toute la rancœur qu'elle m'a inspirée durant toutes ces années. Je sais que tu ne comprends pas mais je ne te demande pas de la faire. Tu t'efforces de penser à tort, comme tout le monde, que je cache ma tristesse ou que je suis trop fière pour la montrer, mais pour moi, ce n'est qu'une inconnue qui va mourir. Même pour l'enterrement d'Elisabeth Tanner j'ai ressenti plus de peine, c'est pour te dire à quel point la perspective de cet événement ne m'effraie pas. Je ne suis pas triste. Je suis juste soulagée de pouvoir en finir avec tout ça. Je suis soulagée qu'elle me laisse enfin tranquille après tout ce qu'elle nous a fait subir. Je suis soulagée qu'elle meure et je ne veux pas qu'on me juge pour ça. je veux seulement qu'on arrête de penser à ma place pour une fois. Je veux qu'on me comprenne ou qu'on fasse au moins semblant !


  — Je suis désolée.


  Je ne comprenais pas du tout pourquoi elle s'excusait. Je ne m'attendais pas à cette réponse.


  — Pourquoi ?


  — Je suis désolée de n'avoir pas été plus présente après la mort de ta mère, de ne pas avoir été plus présente après ton départ pour New York, de ne pas t'avoir demandé comment tu te sentais ni même ce que tu ressentais. Je suis désolée de ne pas avoir eu le courage de t'appeler lorsque j'ai appris pour ta grand-mère parce que j'avais peur de ne pas être à la hauteur. Je te demande pardon parce que tout cela j'aurais dû le savoir avant même que l'on se trouve dans cet aéroport ! Je suis désolée d'avoir eu peur. Je suis ton amie et je t'ai abandonnée quand tu en avais besoin, conclut-elle, les larmes au bord des yeux.


  — Qu'est-ce que tu racontes ? Tu as toujours été là ! Tu m'as toujours aidée et je ne t'ai jamais facilité la tâche. De nous deux, c'est toi qui a toujours été la plus présente, alors je peux comprendre que ce que tu as ressenti. Lorsque tu as appris pour le cancer de ta mère je n'ai pas été là pour toi alors je ne pourrai jamais t'en vouloir d'avoir eu peur. Nous étions à des centaines de kilomètres l'une de l'autre alors je ne vois pas ce que tu aurais pu faire de plus.


  — Te téléphoner plus souvent et ne pas me contenter de quelques minutes deux fois par semaine via Messenger.


  — Non, cela n'aurait rien changé dis-je en la regardant dans les yeux.


  — Tu m'as manqué, dit Eva.


  — Tu m'as manqué à moi aussi.


  Une voix féminine résonna dans le hall priant tous les passagers en partance pour Jacksonville de rejoindre la porte d'embarquement.


  — Hé ! Vous venez ! C'est bien beau de regarder les avions mais si vous ne voulez pas qu'on rate le nôtre, il faudrait peut-être s'activer, nous appela Alice.


  — C'est toi qui nous dit ça alors que depuis tout à l'heure, je te ferais remarquer que la seule chose sur laquelle tu t'activais, c'était sur ton petit ami ! rétorqua Eva.


  — Tu comptes me le reprocher toute ma vie ? la questionna Alice.


  — Allons-y, dit simplement Eva agacée en se dirigeant vers la chaise où elle se trouvait assise un peu plus tôt, attrapant rageusement au passage son sac à main.


  Madame Baker, qui avait entendu l'appel de la compagnie pour les passagers de Jacksonville, se précipita dans notre direction et son arrivée fit retomber la tension. Je ne comprenais pas vraiment comment cette tension était née. Alice et Eva passaient leur temps à se taquiner auparavant mais cela n'avait jamais failli les mener à une dispute sérieuse, pourtant c'était l'impression que j'avais eue en les écoutant, et si Madame Baker n'était pas arrivée, je jurerais que la situation aurait dérapé. Je n'avais pas bien compris la réponse d'Alice. Parlait-elle vraiment de son bouche-à-bouche avec Martin ou faisait-elle référence à autre chose ? Qu'est-ce qu'Eva pouvait bien lui reprocher ? S'était-il passé quelque chose d'important entre elles qu'elles me cachaient ? Vu la manière qu'Eva avait eu d'esquiver la question d'Alice et s'était précipitée vers son sac à main, je ne pouvais que trouver tout cela encore plus louche. Elle avait agi comme si cette question la gênait. En tout cas, Madame Baker n'avait rien vu de la tension ambiante et nous salua toutes chaleureusement. Alice déposa un dernier baiser sur les lèvres de Martin, puis nous rejoignîmes la porte d'embarquement. Madame Baker ne cessa d'agiter le bras pour nous dire au revoir. Martin mima un « je t'aime » à l'intention d'Alice et je vis Eva lever les yeux au ciel. Décidément, on dirait bien que la relation qu'entretenaient Alice et Martin la dérangeait mais je ne savais pas pourquoi. Elle l'aimait bien pourtant. De toute manière, en vivant toutes les trois durant cinq jours, elles ne pourraient pas garder ce secret bien longtemps. Tôt ou tard, les langues finiraient pas se délier.


  Nous nous installâmes sur nos sièges les unes à côté des autres. J'étais censée occuper le siège à côté du hublot mais Eva et Alice n'avaient pas envie de se retrouver à côté alors Eva prit ma place. Je le lui fis remarquer mais elle prétexta qu'elle ne se sentait bien dans un avion que lorsqu'elle se trouvait près du hublot. Je m'installai donc entre mes deux amies. L'avion décolla et aucune des deux n'était prête à briser le silence. Eva regardait à travers le hublot et Alice lisait un magazine de mode. Je ne voulais pas y aller par quatre chemins et optai pour une attaque frontale.


  — Qu'est-ce qui ne va pas entre vous deux ?


  — Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit Eva, ce qui provoqua un rire étouffé de la part d'Alice qui en profita pour tourner une page comme si ce simple geste pouvait prouver qu'elle lisait ce fichu magazine et n'avait pas entendu ce que je venais de dire.


  — Vous êtes bizarres. Tu es bizarre Eva. Je sens que quelque chose ne va pas et à propos, tu peux me dire où est passé Justin parce que nous ne l'avons pas vu du week-end ? Tu ne m'as pas parlé de lui une seule fois et il n'était pas là vendredi soir. Vous avez rompu ?


  — Pas du tout. Il est parti pour les vacances voir un cousin qui a repris un haras au Texas.


  Alice émit un deuxième petit rire qui voulait tout dire de l'énorme couleuvre qu'Eva voulait me faire avaler.


  — Vous allez agir comme ça tout le long du voyage ? Je n'ai pas besoin de vous, si c'est pour vous chamailler. Au lieu de rire, Alice, tu ferais mieux de me dire franchement ce qui se passe !


  — Tu veux savoir pourquoi je ris ? Je ris parce qu'Eva n'est pas capable d'assumer les événements qui surgissent dans sa vie et qu'au lieu de les affronter, elle s'enlise de plus en plus dans ses mensonges. Je ris parce qu'elle a dit la même chose à sa mère, et je ris parce que je me demande combien de temps encore elle va pouvoir continuer à faire comme si de rien était.


  — Nous avons fait un break, déclara simplement Eva.


  — Allez ! Eva tu sais très bien que cela n'a rien avoir avec un break. C'est terminé ! Terminé, tu m'entends ! Il t'a quittée. Il serait temps que tu te fasses à l'idée et que tu passes à autre chose. Lise l'a bien fait avec David alors je ne vois pas pourquoi tu n'en serais pas capable. Tu comptes passer ta vie à en vouloir à tous les couples de cette planète simplement parce que le tien est fini ? Lise, elle, a fait du chemin. Tu devrais prendre exemple sur elle, s'énerva Alice, ne réalisant pas qu'elle venait de lâcher une bombe à retardement vu la mine renfrognée d'Eva.


  — Excuse-moi, mais Lise n'est pas passée à autre chose. Je le vois bien chaque fois qu'on évoque son nom, chaque fois que l'on parle de David, je vois l'expression de ses yeux. Je vois les yeux de chien battu que l'évocation de son nom provoque. Elle ne l'a pas oublié. Elle ne l'a jamais oublié. Elle prétend juste le contraire croyant peut-être qu'à force de le prétendre, elle arrivera à y croire. Je suis désolée Lise. Je ne dis pas ça contre toi. Mais si quelqu'un peut me comprendre, c'est bien toi.


  — Lise ? demanda Alice, cherchant mon appui.


  — J'essaye. J'essaye d'oublier mais je ne peux pas faire plus pour l'instant, avouai-je.


  — Au moins elle, elle essaye !


  — Et tu crois que je n'essaye pas, moi ? la questionna Eva.


  — Pas assez. Lorsque tu me reproches d'aimer Martin tu n'essayes pas assez. Je ne suis pas responsable de votre rupture. J'ai été là pour toi lorsque ça n'allait pas alors ne me reproche pas d'aimer moi aussi. Ne me reproche pas de ne pas vivre la même chose que toi !


  — Je ne te reproche rien ! hurla Eva.


  — Bien sûr que si. Chaque fois que je suis avec Martin, je sens bien que tu changes de comportement et lui aussi ressent de plus en plus ton hostilité.


  — Je suis désolée, c'est plus fort que moi.


  Eva sembla soudain se rendre compte qu'Alice n'avait pas tout à fait tort.


  — Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? lui demandai-je, ne comprenant pas pour quelle raison elle m'avait caché tout ça.


  Je comprenais mieux le comportement agressif qu'elle avait eu lorsque je lui parlais de ma solitude à New York. Dès que j'en avais parlé à Alice, ce comportement avait disparu. Je me doutais qu'Alice avait dû lui parler de mes doutes mais je ne voyais pas pourquoi elle m'avait caché quelque chose d'aussi grave. Pensait-elle vraiment que je ne finirais jamais par l'apprendre ?


  — Parce que tu avais déjà assez de problèmes comme ça et que je ne voulais pas en rajouter ! Tu nous parlais de ta misérable vie à New York et je ne voulais pas te déprimer davantage. Je ne voulais pas que tu t'inquiètes pour moi. Tu avais déjà assez de choses à penser, et à régler dans ta vie pour essayer de régler mes problèmes, se justifia-t-elle.


  — Tu es une tête de mule. Pourquoi te sacrifies-tu sans cesse ? Tu n'es pas fatiguée de penser aux autres ? Je n'ai pas besoin que tu me protèges, Eva. Je suis assez grande pour le faire moi-même.


  — On voit ce que ça a donné en début d'année.


  — Je sais que ce que j'ai fait t'a blessée. Je t'ai juré que cela n'avait rien à voir avec toi. Je ne sais pas comment faire pour que tu me croies. N'endosse pas un rôle trop grand pour toi. Sois juste mon amie, et en tant qu'amie, tu n'aurais pas dû me cacher que tu allais mal. Et cela vaut pour toi, Alice, tu aurais dû me dire la vérité.


  — Alice n'y est pour rien. Elle m'a poussée à tout te dire mais je lui ai fait promettre de ne pas t'en parler.


  — Je croyais t'aider en respectant tes règles mais ce n'était peut-être pas la meilleure chose à faire, avoua Alice.


  — Depuis quand ? demandai-je.


  — Ça s'est passé après ton anniversaire. Tu te souviens qu'il était très énervé lorsque nous l'avions piégé pour l'asperger de peinture ?


  — Oui, mais ne me dit pas qu'il a rompu pour ça ?


  — Non, mais je crois que ça a tout déclenché.


  — Comment ça ?


  — Ce soir-là, il m'a raccompagnée chez moi. Dans la voiture, j'ai senti qu'il était distant. Il ne parlait pas. Lorsque nous sommes arrivés chez moi, j'ai voulu l'embrasser et il a fait semblant d'avoir fait tomber son téléphone. Il cherchait partout et moi je le fixais, désemparée, ne sachant pas si je devais en rire ou bien en pleurer. Je lui ai demandé ce qui n'allait pas. Il m'a répondu qu'il cherchait son portable alors je lui ai reposé la question. Il s'est relevé, il m'a regardée et m'a dit qu'il ne pouvait plus continuer, qu'il ne pouvait plus faire semblant. Je ne comprenais pas, je lui ai demandé depuis quand il faisait semblant. Il m'a avoué que c'était depuis qu'il avait rencontré quelqu'un d'autre, depuis qu'il donnait des cours particuliers à une dénommée Elena. Il a dit ne pas avoir fait exprès. Il a avoué ne plus m'aimer comme avant. Il a ajouté qu'il avait néanmoins toujours beaucoup de tendresse pour moi. Tu entends, il a parlé de tendresse ? J'étais furieuse alors je l'ai giflé. Il m'a fixée, puis il m'a dit que si je ne l'avais pas autant étouffé alors il aurait peut-être pu continuer à m'aimer. Je suis descendue et j'ai claqué la porte de la voiture.


  — Et elle m'a appelée, la coupa Alice.


  — Et tu es venue avec ton destrier rouge des temps modernes et tu m'as consolée !


  — J'ai essayé de faire de mon mieux, dit Alice.


  — Et tu as très bien fait. Seulement, on n'oublie pas du jour au lendemain à quel point celui qu'on aimait a piétiné notre cœur et notre amour propre. Je me sentais nulle, je m'en voulais et je pensais que quelque part, il avait raison. Je pensais que c'était moi qui avais provoqué notre rupture.


  — Oh Eva, tu aurais dû m'en parler ! Je comprends très bien ce que tu as pu ressentir, avouai-je.


  — Je le sais et je ne voulais pas t'y replonger. Tu venais de prendre la décision d'oublier tout ça. Je ne voulais pas être responsable d'une rechute.


  — J'aurais pu t'aider, dis-je. On aurait pu s'aider.


  — Je ne sais pas. Mais on peut essayer maintenant.


  — Compte sur moi, répondis-je


  — Eh bien maintenant que nous avons mis tout ça au clair, à partir de maintenant, nous cesserons de vouloir faire ce que nous pensons être pour le mieux et communiquerons plus.


  — C'est d'accord, acquiesçai-je en même temps qu'Eva.


  — Tu devrais d'ailleurs en faire de même avec ta mère. Ce n'est pas parce que ta mère est malade que tu dois lui cacher la vérité. Elle aimerait sûrement savoir ce que ressent son enfant. Je suis sûre qu'elle sera beaucoup plus inquiète lorsqu'elle découvrira la vérité par elle-même que si tu le lui avouais, conseilla Alice.


  — Je sais mais j'ai peur de la décevoir.


  — Elle ne pourrait pas être plus fière de toi. Elle comprendra certainement pourquoi tu lui as menti et cela la confortera dans le fait que tu es une bonne personne. Ta mère a fait de toi quelqu'un de bien miss Baker, la rassurai-je.


  Je ne pensais pas que la vérité éclaterait aussi tôt mais j'avais pressenti que ce voyage allait changer beaucoup de choses et l'aveu de cette séparation et de tous ces mensonges n'en étaient que les prémices. Nous continuâmes donc notre chemin dans les airs, plus détendues. Pour ma part, j'en profitai pour écouter quelques morceaux de ma playlist alors qu'Eva avait eu l'idée diabolique de chiper la console de son frère, espérant ainsi provoquer une phase de désintoxication aux jeux-vidéo chez lui. j'imaginais déjà la tête de Jack lorsqu'il découvrirait que sa sœur avait emporté la chose la plus précieuse à ses yeux. D'ailleurs, Eva trouvait qu'il y avait beaucoup de jeux violents sur sa carte de jeu et ne se privait pas pour en écraser certains au passage. En ce qui concernait Alice, elle avait emporté suffisamment de numéros de son magazine favori pour ne pas manquer de lecture durant le voyage. L'aéroport de Jacksonville n'était plus très loin et lorsque l'équipage nous pria de boucler nos ceintures, je compris que l'avion allait amorcer sa descente.


  Nous rejoignîmes petit à petit le sol, ne subissant une secousse que lorsque l'avion toucha la piste. La piste d'une ville que je connaissais si peu, mais en atterrissant dans cette ville, je me rapprochais de cette femme, d'une mourante. Nous descendîmes de l'avion, à la recherche de Madame Stiles, mais je ne la voyais pas. Eva et Alice me demandèrent à quoi elle ressemblait. Elle ressemblait à la plupart des femmes de son âge : petite, les cheveux grisonnants, portant de petites lunettes et ses doigts étaient truffés de bagues en or. Alice bondit lorsqu'elle trouva son portrait-robot mais j'avais omis de dire qu'elle n'était pas du genre obèse, mais plutôt maigrichonne. Alice et Eva me demandèrent depuis quand je n'avais pas vu cette femme et je leur avouai que cela remontait au Noël de mes quatorze ans. Eva souligna qu'en quatre ans elle ne correspondait peut-être plus à l'image que j'avais gardée d'elle et que, moi-même, j'avais beaucoup changé. Je lui fis remarquer tout de même qu'elle ne pouvait pas avoir tant changé que ça. Elle avait vieilli mais quatre années n'était pas suffisantes pour transformer autant une personne. Nous décidâmes de nous asseoir et je tentai d'appeler Madame Stiles, dont le numéro avait été griffonné par mon père sur un bout de papier, mais je tombais toujours sur sa messagerie. J'allais lui laisser un message lorsque je les vis avec son petit-fils entrer dans l'aéroport pour se mettre à notre recherche. Je prévins immédiatement Alice et Eva et nous nous dirigeâmes dans leur direction. Anthony me remarqua tout de suite et pointa son index vers nous pour signifier à sa grand-mère notre présence.


  — C'est qui le jeune homme qui l'accompagne ? demanda Eva.


  — C'est son petit fils. Il vit avec elle, déclarai-je.


  — Tu nous l'avais caché, dit Eva.


  — Pas du tout. Je n'y ai pas pensé.


  — Il a quel âge ?


  — Il a dix-sept ans.


  Madame Stiles se précipita elle aussi vers nous, affichant un large sourire, visiblement enchantée par notre venue. Elle fit une bise des plus chaleureuses à chacune de nous et entreprit de prendre nos bagages tout en chargeant son petit fils d'en faire de même.


  — Vous avez fait bon voyage ?


  — Très bon, répondit Eva.


  — Je suis désolée. Anthony avait un entraînement avec son équipe de foot ce matin. L'entraînement s'est un peu éternisé, alors nous avons pris du retard. J'espère que nous ne vous avons pas fait trop attendre.


  — Pas du tout, nous venons juste d'arriver, confessai-je.


  — Parfait. Venez. J'imagine que vous devez être épuisées, alors je me suis permis de préparer la maison de ta grand-mère et vous viendrez prendre vos repas chez nous. Cela fera un peu de compagnie à mon petit Anthony. Il se sent bien seul entouré de deux vieux croulants comme nous.


  — Ne faites pas attention, elle exagère tout le temps. Moi, c'est Anthony. Lise, on se connaît déjà, dit-il en nous serrant la main.


  — Puisque Lise ne fait pas les présentations, moi c'est Eva et voici Alice.


  — Vous aurez tout le temps de faire plus ample connaissance lorsque nous serons arrivés, conclut Madame Stiles.


  Nous nous dirigeâmes tous vers le vieux monospace de Madame Stiles et nous assîmes toutes les trois à l'arrière, tandis que son petit fils s'installait devant. Nous quittâmes l'aéroport. Chaque mètre supplémentaire que la voiture accomplissait sans tomber en panne intensifiait le doute qui m'assaillait. Je n'étais plus sûre de moi. Je ne savais plus si aller à la confrontation avec une vieille femme serait une bonne chose. Je ne savais pas si je serais capable de la regarder droit dans les yeux. J'avais peur de me retrouver prise au piège dans cette maison de retraite et de devoir jouer ce rôle de petite fille idéale. La seule chose en commun que nous partagions, c'était un ADN. J'espérais qu'elle ne s'attendait pas à autre chose de ma part, qu'elle ne s'attendait pas à ce que j'acquiesce à ses plaintes, au récit de sa vie. Je ne pouvais pas faire semblant comme ma mère l'avait fait. Pourquoi avait-elle demandé à me voir ? Elle allait mourir mais elle aurait pu le vouloir bien avant, elle aurait pu le faire durant ces quatre dernières années. Elle aurait pu me dire ce qu'elle avait à dire. Elle savait certainement que j'aurais refusé de venir, mais en revanche, on ne refuse rien à un mourant parce lui refuser quelque chose serait faire preuve de cruauté. Elle avait le beau rôle et moi je me sentais comme le dindon de la farce dans cette histoire.


  Madame Stiles arrêta la voiture devant le garage de sa maison et Anthony sortit nos valises du coffre. Madame Stiles lui demanda de nous installer dans la maison de ma grand-mère, juste à côté et lui tendit les clés. Elle nous invita à venir déjeuner à midi pile. Anthony se dirigea vers la porte d'entrée et nous le suivîmes les unes derrières les autres. Il nous montra nos chambres. Je devais dormir dans la chambre de ma mère et Eva et Alice dormiraient dans la chambre d'amis qui comportait deux petits lits. C'était là que nous avions dormi ma mère et moi lorsque nous étions venues ici pour la dernière. Elle ne voulait pas dormir dans son ancienne chambre. Elle disait y faire des cauchemars. Je posai mes affaires sur le lit et regardai cette chambre où ma mère avait vécu toute son adolescence. Il y avait encore les posters de ses groupes de rock préférés. Il restait des flacons de parfum, des barrettes, des photos d'elle et de ses amies, des livres scolaires. J'ouvris la penderie et constatai qu'il contenait des vêtements, vestiges de son adolescence.


  — Tu ne devrais pas poser ton sac de voyage sur le lit, me surprit Anthony.


  Il entra dans la chambre.


  — Je ne vois pas ce que cela peut faire.


  — Si ma grand-mère le voit, tu vas avoir droit à un savon. Tu habites New York, n'est-ce pas ?


  — Oui et alors ?


  — Alors ma grand-mère a été effrayée par tous ces reportages qui parlent des punaises de lit à tel point que tous les matins, elle inspecte son lit pour vérifier qu'il n'y ait rien d'anormal. Dans le reportage, il est dit que lorsque l'on voyage dans un hôtel à New York, il ne faut jamais poser sa valise sur le lit, ni lorsque l'on rentre chez soi. Elle n'a pas arrêté de me bassiner avec ça alors si tu ne veux pas qu'elle appelle une équipe d'experts anti-punaise, tu devrais la mettre par terre.


  — J'en ai entendu parler oui mais je n'en avais pas chez moi.


  — Ma grand-mère dira que ton bagage a été en contact avec tous les autres dans la soute de l'avion et qu'elles auraient très bien pu passer d'un sac à l'autre. Je crois même qu'elle compte vous demander de lui donner vos sacs pour qu'elle lave vos vêtements. C'est son petit côté paranoïaque.


  — Je te crois, dis-je en déposant mon sac par terre.


  — Alors qu'est-ce que cela te fait de revenir ici ?


  — Pas grand-chose.


  — Je suis désolé pour ta mère. J'imagine que ce n'est pas la joie en ce moment.


  — Non, mais je fais avec.


  — J'ai un match mercredi soir, j'espère que tes amies et toi viendrez me voir.


  — Je leur demanderai.


  — Très bien, alors je te laisse terminer de t'installer.


  Anthony avait beaucoup changé en quatre ans. Il était devenu un homme complètement différent du petit gringalet qu'il était avant. Le football était sûrement la raison de ce changement corporel. Il devait aussi me trouver changée. Nous nous connaissions comme les enfants de quatorze ans que nous étions mais aujourd'hui je ne le connaissais plus vraiment. Anthony allait partir lorsqu'Alice surgit comme un boulet de canon dans la pièce.


  — Ouah ! Je ne savais pas que ta mère portait des trucs aussi cools, dit Alice en bondissant dans la chambre.


  — Tu parles de ces vieilles fringues ?


  — Tu rigoles, toutes ces vieilles fringues, comme tu dis, sont en train de revenir à la mode.


  — Ah oui et c'est le magazine Be You ou Fashion Week qui te l'a dit ?


  — Aucun. C'est un magazine people, déclara-t-elle, très sérieuse.


  — Si tu le dis, rétorquai-je en refermant le placard.


  — Tu ne vas pas laisser ces trésors enfermés là dedans ?


  — C'est ce que je comptais faire, pourquoi ?


  — Ils peuvent encore servir. Je suis sûre qu'ils te vont.


  — Je n'ai pas envie de porter les vêtements de ma mère décédée !


  Mes paroles jetèrent un froid dans la pièce et Anthony en profita pour s'en éclipser.


  — Mais puisqu'ils te plaisent tant tu n'as qu'à les prendre, dis-je à contre cœur, n'imaginant pas affronter la vue d'Alice habillée comme l'adolescente que ma mère était.


  — Non merci. Je suis désolée. C'était idiot de dire ça.


  — Ce n'est pas grave. Alors, vous vous êtes installées ?


  — Oui, et Alice a pris le meilleur lit, dit Eva, la main posée sur l'encadrement de la porte.


  — On devrait aller déjeuner. Je crois que quand Madame Stiles a dit midi pile, cela signifiait que nous n'avions pas intérêt à être en retard, renchérit Alice.


  Nous retrouvâmes la cuisine de Madame Stiles. Son mari et son petit-fils étaient déjà attablés. Elle servit tout le monde avant de terminer par son assiette et, tout comme Anthony m'en avait parlé, elle évoqua lors du repas le fléau new-yorkais des punaises de lit. Elle proposa de laver nos vêtements, mais je lui assurai que nous les avions scrutés minutieusement et que nous n'avions rien trouvé, ce qui fit sourire Anthony. Je dus paraître convaincante car elle passa à un tout autre sujet. Monsieur Stiles discutait avec son petit-fils de leur prochain match. À la fin du repas, Madame Stiles amorça le sujet sensible, se rappelant justement l'objet de notre visite : ma grand-mère.


  — Je suis désolée Lise, mais cet après-midi je dois me rendre chez ma sœur pour animer notre club de création de bougies. Je ne pourrai pas t'emmener voir ta grand-mère. Mais vous pouvez en profiter pour faire une balade dans les environs.


  Loin de me déranger, la nouvelle me soulagea.


  — Ce n'est pas grave. Ne vous en faites pas, nous allons trouver de quoi nous occuper, la rassurai-je.


  Finalement, ce fut Anthony qui trouva de quoi nous occuper lorsqu'il nous avait rapporté trois vélos empruntés à des voisines bienveillantes. Il avait entrepris de nous faire visiter le voisinage. Nous fîmes le tour du pâté de maison, Anthony menant la troupe, puis nous passâmes devant une rue comportant quelques boutiques. Il n'en fallut pas plus pour qu'Alice décide de s'arrêter devant un magasin de chaussures. Eva la suivit alors qu'Anthony et moi attendions sagement qu'elles terminent leurs emplettes. Elles ressortirent les mains vides, disant qu'elles reviendraient car il était évident qu'avec un vélo, rapporter des courses ne serait pas chose aisée. Nous enfourchâmes nos vélos et je freinai brusquement lorsque je crus apercevoir Gabriel devant une boutique. Je remontai la rue pour m'arrêter devant un bureau de tabac. Je posai mon vélo par terre et rentrai à l'intérieur mais il n'y avait personne. L'homme qui tenait le bureau de tabac sembla surpris.


  — Vous cherchez quelque chose jeune fille ?


  — J'ai cru apercevoir quelqu'un. Un jeune homme noir, précisai-je.


  — Vous savez, il y a beaucoup de personnes qui correspondent à cette description ici. De toute manière, ils se ressemblent tous.


  Choquée par ce qui s'apparentait à des propos racistes, je décidai de ne pas rebondir dessus. Cet homme ne méritait pas qu'on commente sa stupidité.


  — Qu'est-ce que tu fais Lise ? demanda Eva en entrant à son tour dans le tabac.


  — Rien, j'avais une envie de sucreries mais ça m'a passée !


  Après avoir rejoint Alice et Anthony qui nous attendaient un peu plus bas, je jetai un coup d'oeil dans la ruelle qui longeait le bureau de tabac, mais il n'y avait personne non plus. J'avais sûrement dû rêver, et puis pourquoi serait-il venu jusqu'ici ? Il devait s'agir d'un autre jeune homme lui ressemblant. Nous terminâmes la journée épuisées et rassasiées, chacune dans notre lit.


  Le lendemain, je fus réveillée par des rires qui provenaient de l'extérieur de la maison. Lorsque j'ouvris les volets, je constatai qu'il s'agissait d'Eva et d'Anthony qui discutaient dans le jardin des grands-parents de ce dernier. Eva me fit signe et Anthony me dit que sa grand-mère nous attendait tous pour prendre le petit-déjeuner. Après avoir avalé quelques pancakes, Madame Stiles démarra sa voiture pour nous conduire jusqu'à la maison de retraite de ma grand-mère.


  Lorsque je rentrais dans la chambre, tout ce que je vis, c'était une vieille femme allongée dans un lit, visiblement endormie. Je m'approchai. Je voulus faire demi-tour mais une aide-soignante la réveilla. Je la vis ouvrir les yeux et lus sa surprise.


  — Isabelle ?


  — Non, ce n'est pas Isabelle, dis-je.


  — Isabelle je suis si contente de te revoir. Tu m'as tellement manqué. Le bébé va bien ?


  — C'est normal qu'elle ne vous reconnaisse pas. Elle replonge souvent dans ses souvenirs. Nous lui avons dit pour la mort de votre mère mais elle oublie.


  — C'est Lise, la fille d'Isabelle, lui expliqua l'aide-soignante.


  — Lise, c'est un joli prénom Isabelle. Je suis désolée. J'ai essayé de parler à ton père mais il m'a frappée. Il a menacé de me tuer si je partais avec toi. Je n'ai rien pu faire. J'ai reçu tes lettres et je suis heureuse de savoir que ta grossesse se passe bien. Je continuerai à t'envoyer un peu d'argent de temps en temps mais il m'est difficile de faire plus, ton père surveille les comptes de très près tu sais. Oh, comme je suis contente de te voir Isabelle. Pardonne-moi mais je ne peux rien faire de plus. Je suis désolée.


  Je ne savais pas quoi lui répondre. Je ne m'attendais pas à ce qu'elle me prenne pour ma mère et je ne savais pas qu'elle avait tenté de l'aider malgré tout. Elle lui avait peut-être donné un peu d'argent et tenté de partir mais elle n'avait pas eu le courage d'aller jusqu'au bout. Même si ce que disait ma grand-mère était vrai, cela ne changeait rien au fait qu'elle ne s'était pas assez battue pour ma mère, pour moi.


  — Madame Anderson, ce n'est pas votre fille Isabelle. Vous vous rappelez, je vous ai dit que votre fille avait eu un accident. Votre fille est décédée et cette jeune personne est votre petite-fille Lise.


  — Vous mentez ! Vous mentez ! Vous voulez m'éloigner de ma fille et de ma petite-fille, hurla ma grand-mère, arrachant les tuyaux qu'elle avait sur les bras et tentant de quitter son lit.


  L'aide-soignante lui fit une piqûre de calmants et ma grand-mère se rendormit.


  — Je suis désolée. Cela lui arrive de temps en temps. Vous devriez revenir demain, elle risque de dormir toute la journée maintenant. Elle aura peut-être retrouvé ses esprits, nous conseilla-t-elle.


  Madame Stiles semblait gênée et Eva et Alice ne savaient pas vraiment quoi dire. Je sortis sans un mot et montai dans la voiture. Madame Stiles ne cessa de répéter tout le long du voyage que ma grand-mère irait mieux, comme si c'était cela qui pouvait me chagriner. Non, ce qui occupait toutes mes pensées, c'était ce qu'elle avait dit. Pourquoi ma mère ne m'en avait pas parlé ? Cela ne changeait rien et pourtant elle avait avoué tout ceci avec tant de sincérité que j'avais pitié pour elle désormais. Je m'étais pourtant juré de ne rien ressentir, même pas de la pitié.


  Dès notre arrivée, je montai dans ma chambre pour réfléchir et m'y enfermai, ne répondant pas aux appels d'Alice et Eva pour venir déjeuner. En début d'après-midi, on toqua à ma porte. Je leur demandai simplement de me laisser tranquille, mais une photo se glissa sous la porte. Je la saisis. C'était une photo de ma mère et moi à ma naissance. Une photo que je n'avais jamais vue. J'ouvris et tombai nez à nez avec Eva.


  — Je savais que cela te ferait sortir de ta tanière. Alice et moi avons fouillé le grenier. Avant de nous gronder, tu devrais venir voir ce que nous avons trouvé.


  Je descendis et la suivis jusqu'au salon où reposait sur le sol une boîte en fer renfermant tout un tas de photos. Je déversai la boîte par terre. Je vis que ma grand-mère avait conservé des échographies de ma mère. Il y avait des lettres échangées entre les deux femmes qui attestaient de la véracité de son récit. Dans ses lettres, ma mère s'excusait même pour les désagréments qu'elle avait engendrés. Elle essayait de convaincre sa mère d'échapper à l'emprise de son mari, elle lui parlait de sa rencontre avec mon père. Elle lui confiait être amoureuse de mon père et lui proposait de venir vivre avec eux le temps que toute cette histoire se tasse. Pourquoi ma grand-mère n'avait-elle jamais accepté cette proposition ? Puis, je découvris une photographie de mon grand-père, cet homme qui nous avait tous rendus malheureux. Je la déchirai. Je détruisis rageusement toutes les photos où il se trouvait, jusqu'à ce qu'Eva et Alice parviennent à m'arrêter. Alice me tendit une photo de moi bébé, entourée par mon père et ma mère. Elle me dit que si ma grand-mère était restée ici, c'était pour que ma mère et moi nous puissions être heureuses loin de la tyrannie de mon grand-père. Elle avait peut-être raison.


  Mais il était trop tard désormais pour rattraper toutes ces années.


  — Il n'est jamais trop tard pour pardonner Lise, conclut Eva.


  Quelqu'un sonna à la porte, elle se leva pour aller ouvrir. C'était Anthony qui nous apportait des cookies confectionnés par sa grand-mère. Elle le pria d'entrer et il nous aida à trier les photos tout en dévorant quelques gâteaux. Il devait rejoindre un groupe d'amis ce soir pour discuter et dîner sur la plage, et nous convia à nous joindre à eux. Eva et Alice semblaient emballées par cette idée et je les suivis. Ce fut un ami d'Anthony qui passa nous chercher. Lorsque nous arrivâmes, il y avait déjà une bonne petite troupe regroupée sur la plage. Ils avaient allumé un feu de bois. Eva et Alice s'étaient plutôt bien intégrées à ce petit groupe et jouaient au jeu de la bouteille. Pour ma part, je préférais m'éloigner pour réfléchir, une bouteille à moitié vide à la main.


  — Tu es sûre que tu ne veux pas jouer avec nous ? me questionna Alice.


  — Non, j'ai besoin d'être seule.


  — Si tu changes d'avis, tu sais où nous trouver.


  Je la regardai rejoindre les autres et je ne pus m'empêcher de remarquer qu'il y avait un jeune homme noir au loin qui me fixait. Je me levai et il marcha dans la direction opposée. Je courus jusqu'à lui toucher l'épaule. Il se retourna. Il avait des écouteurs sur les oreilles. Il les ôta.


  — Je peux t'aider ?


  Je repartis dans la direction inverse, morte de honte, ne prenant pas la peine de m'excuser et jetai au passage dans une poubelle la bouteille que j'avais vidée de moitié. Boire ne me permettrait pas de résoudre mes problèmes. Je décidai d'interrompre leur petit jeu pour prévenir Eva et Alice que je voulais rentrer. Anthony se proposa de nous raccompagner en empruntant les clés du véhicule de son ami. Je m'allongeai sur le lit toute habillée et m'endormis. Le lendemain matin, Eva me réveilla en me proposant un cachet d'aspirine.


  — Tiens, je me suis dit que tu en aurais besoin avant de croiser le regard de Madame Stiles. Tu devrais aussi te changer et prendre une douche car tu ne sens pas bon du tout.


  Alice, qui sortait tout juste de la salle de bain, s'assit sauvagement sur le lit, le faisant vibrer et accentuant le mal de crâne qui accompagnait mon réveil.


  — Tu n'as pas trop mal à la tête avec tout ce que tu as bu ?


  — Si.


  — En tout cas, il y en a une qui s'est bien amusée, dit-elle à l'intention d'Eva.


  — Je ne vois pas de quoi tu parles.


  — Je parle du baiser échangé avec Anthony.


  — Cela faisait partie du jeu.


  — Et j'ai remarqué que vous n'aviez pas fait que jouer ! Tu paraissais très impliquée !


  — Je te jure qu'il ne s'est rien passé de plus Lise.


  — Pourquoi me dis-tu ça ? Si tu l'aimes bien, je suis contente pour toi.


  — Je sais qu'il s'est passé quelque chose entre vous. Il me l'a dit.


  — C'est le premier garçon que j'ai embrassé mais nous n'étions que des amis. Il n'y a rien eu de plus.


  — Ce n'est pas ce qu'il m'a laissé entendre. Il m'a dit qu'il tenait beaucoup à toi. J'imaginais que c'était pareil de ton côté.


  — Je ne savais pas qu'il ressentait quelque chose pour moi à l'époque, mais de mon côté je le considérais juste comme un bon copain.


  — Eh bien, moi je n'étais au courant de rien alors je m'en vais, s'éclipsa Alice.


  — C'est ça, va-t'en, lâcheuse ! cria Eva.


  — Tu n'as pas à te sentir gênée. Et maintenant, si ça ne te dérange pas, je vais avaler cette chose immonde et prendre une douche comme tu me l'as conseillé.


  J'avalai d'une traite le verre d'aspirine et me dirigeai vers la salle de bains pour prendre une bonne douche chaude avant de rejoindre tout le monde pour le petit déjeuner et de nous mettre en route pour la maison de retraite. Je poussai à nouveau la porte de sa chambre. Elle était assise sur son lit. Alice, Eva et Madame Stiles avaient préféré m'attendre dans le couloir. Je m'approchai lentement de son lit et m'assis sur le siège à côté de celui-ci.


  — Je suis contente que tu sois venue.


  Elle me reconnaissait, et je ne savais pas quoi dire, répondre que je l'étais aussi aurait été hypocrite.


  — Je suis venue parce qu'on m'a dit que tu voulais me voir.


  — C'est vrai. Je vais mourir. Je voulais seulement que tu saches que je tiens à toi. Je n'en ai peut-être pas eu l'air ces dernières années mais j'avais peur de trop m'attacher. Je voulais m'assurer que tu étais heureuse avant de m'en aller.


  — Alors ne t'inquiète pas pour moi. J'essaie de l'être et je n'ai pas attendu que tu penses à moi pour ça.


  — Je sais que tu m'en veux mais j'ai besoin que tu me pardonnes.


  — De quoi ?


  — De n'avoir pas joué mon rôle auprès de toi, de vous avoir abandonnées, toi et ta mère, de t'avoir blessée.


  — Pourquoi ? Parce que tu as peur de ce qui va advenir de ta personne si tu ne le fais pas ? C'est pour ça, n'est-ce pas ? Tu as peur. Tu voudrais que je te pardonne pour le mal que tu nous as fait mais qu'est-ce que ça changera ?


  — Cela ne changera rien pour toi. Tu as vécu ta vie sans moi et je comprends que mon sort t'importe peu, mais moi j'en ai besoin. J'ai besoin de savoir que tu ne me détestes pas. J'ai besoin de ton pardon.


  J'aurais voulu lui dire qu'il en était hors de question, qu'elle devait assumer ses actes jusqu'au bout. J'aurais voulu lui dire que c'était égoïste de sa part de me demander tout ça pour elle, pour qu'elle puisse s'en aller paisiblement. J'aurais voulu lui dire qu'on ne pouvait pas s'attendre à ce qu'on nous pardonne lorsqu'on avait eu un tel impact sur la vie de quelqu'un, lorsqu'on n'avait pas eu le courage d'aider sa famille. Elle aurait dû nous aider au lieu de ne penser qu'à elle ! Je croyais qu'une mère était capable de tout pour son enfant. Elle aurait dû nous protéger, au lieu de ça, elle nous avait livrées en pâture à la dureté de la vie. Elle nous avait trahies. J'aurais voulu lui crier que c'était à ma mère qu'elle aurait dû demander pardon. J'aurais voulu partir et claquer la porte pour ne plus jamais revenir ici, lui cracher toute ma haine mais lorsque je la voyais mal en point, je me disais que je n'en tirerais aucun bien-être. Je pensais que lui cracher tout ce que j'avais sur le cœur me soulagerait mais lorsque je la regardais, je m'apercevais qu'il n'en serait rien. Je me sentirais coupable. Toutes ces choses, je me les étais pourtant répétées maintes fois. J'avais imaginé cette scène. J'avais imaginé cet instant de vérité. Mais assise ici, je me sentais mal à l'aise. Tout ce que je voulais lui dire, elle le savait déjà. Elle n'avait pas besoin de l'entendre, elle venait déjà d'avouer ses fautes.


  — Je t'en prie Lise, me supplia-t-elle.


  Je ne lui devais rien. Je réalisais seulement que ce pourquoi je lui en voulais le plus, c'était de ne pas avoir été la personne que j'aurais voulu qu'elle soit. Je lui en voulais de ne pas avoir agi comme je l'aurais aimé. Mais je m'en voulais aussi de ne pas avoir fait d'effort, de ne pas avoir fait le premier pas. Je ne lui avais laissé aucune chance de me montrer qui elle était.


  Je m'étais toujours montrée très froide envers elle. Avais-je le droit de la punir pour m'avoir déçue ? Il était trop tard pour revenir en arrière mais pas pour lui pardonner. Il était temps que je le fasse. Je venais juste de comprendre que pardonner ne voulait pas dire oublier. Cela ne signifiait pas faire table rase du passé mais accepter que la personne qui se trouve en face de nous ne soit pas comme on l'aurait voulu. C'était faire le deuil de ce que l'on aurait voulu qu'elle soit. C'était accepter ses failles sans jamais parvenir à les comprendre. Il était temps que je l'accepte comme elle était.


  — Je te pardonne.


  — Merci.


  — Je vais m'en aller maintenant. Tu peux partir en paix je ne reviendrai pas.


  — Lise ?


  Je me levai sans me retourner. J'avais fait ce qu'elle attendait de moi. J'avais fait ce que j'avais toujours refusé de faire mais je ne pouvais pas faire comme s'il nous restait encore une chance de nous aimer comme on aurait dû. Je voulais tourner la page définitivement sur tout ça. Je venais de tirer un trait sur ma rancune. Je venais de me faire à l'idée que lui en vouloir était stupide. Beaucoup d'eau avait coulé sous les ponts, il était temps de passer à autre chose. Je l'avais fait à la minute où je lui avais accordé mon pardon. C'était la dernière fois que je lui parlerais, j'en étais certaine, mais je me sentais apaisée. Désormais, elle ne pouvait plus rien exiger d'autre venant de moi. Je n'avais pas peur de traverser ce couloir pour quitter cet endroit. Nous nous étions tout dit, il était temps que nos chemins se séparent définitivement. Il était temps que notre relation inachevée cesse de me hanter. J'avais accepté que parfois on ne puisse pas aller au bout des choses. J'avais accepté le fait que nous n'irions pas plus loin dans notre relation que les échanges froids et distants que nous avions toujours eus. Je venais d'accepter qu'elle ait été incapable d'être là lorsque nous en avions eu besoin. J'avais accepté ce qui m'avait toujours paru inacceptable. Pardonner ne fait pas de nous des êtres meilleurs, il nous délivre seulement de notre haine. Il nous permet de pouvoir regarder l'autre et de ne plus ressentir que de l'indifférence.


  De l'indifférence, c'était ce que je ressentis lorsqu'Alice et Eva me questionnèrent sur les courtes minutes que j'avais passées avec ma grand-mère. Je dis à Madame Stiles que je ne retournerais plus la voir, que nous nous étions tout dit, et elle en fut surprise. Elles avaient du mal à croire que j'aie pu me résoudre à lui pardonner en si peu de temps. Je leur assurai qu'il n'y avait plus rien à dire, que j'avais déjà fait mon deuil et que je ne m'étais jamais sentie aussi légère qu'en sachant que j'avais permis à cette femme de mourir, la conscience libérée.


  Le reste de la semaine, nous le passâmes à nous amuser, à savourer ces moments ensemble. Elles avaient craint que je ne m'effondre les jours suivants mais je leur avais prouvé que je disais vrai. Eva et Anthony semblaient très proches mais étant donné la distance qui les séparait, chacun avait souhaité ne pas dépasser le stade de l'amitié. Ils avaient passé beaucoup de temps ensemble mais je crois qu'il était pour elle un confident idéal pour parler de ses déboires sentimentaux.


  Le cinquième jour de la semaine débuta et il était temps pour nous de nous dire au revoir. Je remerciai Madame Stiles pour son soutien et embrassai chaleureusement Alice et Eva pour monter dans mon avion qui partait une demi-heure avant le leur.


  Je rentrais enfin à New York et ce voyage m'avait permis de comprendre que je n'avais jamais été une victime. J'avais tout simplement refusé de me prendre en main. Il était plus facile de faire reposer mes échecs sur les autres que de voir que je n'avais pas eu besoin d'eux pour me rendre malheureuse. Gabriel avait raison, j'étais la clé de mon bonheur. Il me suffisait de le vouloir, de me laisser aller pour me sentir bien. Fatiguée par ces derniers jours, je m'endormis dans l'avion.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 13


  La corde au cou


  Je pensais que la première personne que je verrais à mon arrivée serait mon père. Je pensais vraiment qu'il serait le premier à m'accueillir pour s'enquérir de mon voyage. Au lieu de ça je retrouvai Samantha.


  — Ton voyage s'est bien passé ?


  — Merveilleux, dis-je froidement, déçue que mon père n'ait pas pris la peine de venir.


  C'était ce qui était convenu mais comme d'habitude il ne tenait jamais ses engagements.


  — Ta grand-mère va bien ? demanda-t-elle.


  — Comme une femme qui va mourir.


  — Je vois.


  — Mon père a eu un empêchement ?


  — Non. J'avais un cours de yoga pas bien loin alors comme c'était sur ma route, j'ai proposé à ton père de passer te chercher.


  — Je vois, répondis-je.


  — Bien.


  Samantha semblait plutôt déstabilisée par mon manque de tact et le peu de retenue que je mettais dans mes réponses. Elle me fit signe de la suivre jusqu'à la voiture. Je pensais avoir tout vu dans la phase prénatale dans laquelle Samantha se trouvait, jusqu'à ce que je voie un siège-auto vide sur la banquette arrière. Pour l'instant, cette chose bougeait dans son ventre et d'ici moins de deux mois elle aurait sa place sur la banquette arrière. Pourquoi ne pas avoir attendu avant d'installer cette chose ? Était-ce un message destiné à faire comprendre au reste du monde que cette planète compterait un être de plus ? Ou était-ce pour me provoquer ? Dans le premier cas, je pensais que son état était suffisant et dans le second ce n'était pas un siège qui pouvait provoquer un quelconque déclic. Je ne pouvais pas le voir autrement que comme un ennemi. Je n'étais pas prête tout simplement. Certains pères ne sont pas prêts à avoir un enfant. Certaines mères non plus et choisissent l'avortement. Moi, je n'étais pas une future mère, j'étais simplement une moitié de parenté et c'était sûrement ça le plus gênant. Je n'étais pas prête à partager quoi que ce soit avec ce fœtus. Lui, il allait avoir tout ce dont j'avais toujours rêvé. Je trouvais ça injuste. Comment pourrais-je parvenir à le regarder sans ressentir cette injustice ? Ce que je craignais surtout, c'était de le faire souffrir. Ce n'était pas ce que je voulais mais l'injustice que je ressentais me mènerait inévitablement sur cette voie. Il souffrirait de cette jalousie qui surgirait en moi à chaque fois que je poserais les yeux sur lui.


  Je ne voulais pas transmettre mes frustrations. Je ne voulais pas être responsable du mal-être de quelqu'un mais c'était tout ce que m'inspirait cette grossesse. Je ne voyais que plus de complications et de problèmes dans nos vies. Tout serait plus simple s'il pouvait retourner d'où il venait. Je m'efforçai de garder les yeux rivés sur la route pour ne pas risquer de croiser le regard de Samantha, pour ne pas risquer de devoir répondre à ses questions. Je sentais parfois son regard sur moi, mais elle n'osa pas parler. Elle gara la voiture dans le parking souterrain de notre résidence puis nous montâmes pour retrouver mon père qui nous attendait. Je le saluai rapidement et ne le lui laissai pas le temps d'engager une conversation. J'étais en colère qu'il ait accepté qu'elle vienne me chercher. Je déposai ma valise sur le lit et commençai à la défaire en triant soigneusement mes affaires. Mon père frappa à ma porte pourtant restée ouverte et me sourit comme si un simple sourire pouvait effacer mes ressentiments.


  — Ça va ? Tu veux de l'aide ? me demanda-t-il.


  — Non, je peux défaire ma valise toute seule.


  Il traversa l'espace qui nous séparait pour venir s'asseoir sur mon lit, tout en me regardant ranger mes affaires.


  — Qu'est-ce que ta grand-mère t'a dit ?


  — Elle voulait que je lui pardonne.


  — Et ?


  — Je lui ai pardonné.


  — Je savais que tu lui pardonnerais. C'était la meilleure chose à faire. Tu as fais le bon choix.


  — Comment peux-tu être sûr que ce soit le bon choix ?


  — Parce que c'est ce que ta mère aurait voulu. Je suis certain que de là où elle est, elle te regarde et qu'elle est fière de la jeune femme que tu es devenue.


  — Alors je pense que tu es beaucoup trop sûr de toi.


  — Il s'est passé quelque chose d'autre durant ton voyage ?


  — Non. Je lui ai pardonné et je suis partie. Je lui ai fait mes adieux, c'est tout.


  — Tu es sûre qu'il n'y a rien d'autre dont tu aimerais me parler ?


  — Elle a dit que vous lui aviez demandé de venir vivre avec vous lorsque tu as connu maman, c'est vrai ?


  — Oui, mais elle a refusé.


  — Pourquoi ?


  — Je n'en sais rien, cela remonte à pas mal d'années, mais je suppose qu'elle avait peur de quitter ton grand-père.


  — Et vous vous êtes contentés de cette réponse ! Vous n'avez jamais rien fait d'autre pour l'aider ?


  — Non, c'était sa décision. Elle avait fait un choix.


  — Pourquoi ne m'avez-vous jamais dit qu'elle vous écrivait ?


  — Parce que cela ne te regardait pas et qu'elle n'a envoyé des courriers qu'au début, lors des premiers mois de ta vie, puis elle a arrêté. Ta mère a continué à lui écrire mais elle n'a jamais eu de réponse.


  — Mon grand-père était si violent que ça ?


  — Ta mère ne l'avait jamais vu frapper ta grand-mère, si c'est ce que tu veux savoir, mais lorsqu'il se mettait en colère, il était capable de tout casser, alors j'imagine qu'il lui faisait peur. Tu sais, tes grands-parents vivaient à une autre époque où le mot divorce ne faisait pas partie de leur vocabulaire et lorsque l'on prononçait ce mot, c'était comme prononcer une injure. Je pense que ta grand-mère aurait aimé partir mais que, malgré tout, une partie d'elle continuait à aimer son mari.


  — Tu l'aimais encore maman lorsque tu es parti ?


  — Oh ma chérie, tu sais, les choses n'étaient pas aussi simples que ça entre ta mère et moi.


  — Réponds franchement à ma question. Tu l'aimais ?


  — Oui, je l'aimais encore mais aimer quelqu'un ne suffit plus lorsqu'on laisse les disputes et les reproches envahir notre quotidien. Avec ta mère, on s'est accrochés tant qu'on a pu mais l'amour s'essouffle lorsqu'on n'est plus capable de communiquer. C'est ce qui nous est arrivé. Nous séparer était certainement la meilleure chose à faire. Elle a eu le courage de prendre cette décision. Je lui en ai voulu mais j'ai compris qu'elle l'avait fait pour toi. Parce que tout ça te rongeait. On te rendait malheureuse.


  — Je vous en voulais lorsque vous vous disputiez. Je restais parfois des heures enfermée dans ma chambre, la musique à tue tête rien que pour ne plus vous entendre crier l'un sur l'autre. Mais je pensais que ce n'était qu'une mauvaise période. Je pensais que vous seriez capable de surmonter tout ça pour moi.


  — Parfois, vouloir quelque chose n'est pas suffisant parce que les problèmes qui se dressent en travers de notre chemin sont trop importants. Ta mère et moi on avait pris des chemins opposés. On ne voyait plus notre vie ensemble de la même manière et on n'a pas su prendre un nouveau cap. On ne se comprenait plus.


  — Tu l'aimes autant que maman ?


  — Tu parles de Samantha ? C'est différent. Je l'aime vraiment mais je ne peux pas faire de comparaison avec ta mère. Tout est différent et je n'ai pas envie de comparer parce que cela reviendrait à placer l'une au-dessus de l'autre. J'aime ma vie comme elle est. J'ai aimé ta mère, je t'aime et j'aime Samantha. Les choses sont très bien ainsi tu ne crois pas ? Je veux juste que tu partages toi aussi notre bonheur.


  — Je vais essayer. Demain est un autre jour, pas vrai, lui dis-je en lui serrant la main.


  — Oui demain est un autre jour. En parlant de demain j'ai invité ton ami pour le mariage. J'ai pensé que tu aimerais qu'il t'accompagne.


  — De qui parles-tu ?


  — Il est venu samedi. Il te cherchait, je crois qu'il a dit que vous aviez un rendez-vous ou quelque chose du genre. Il m'a dit qu'il s'appelait Gabriel. Je lui ai demandé de ne rien te dire avant que je n'aie eu le temps de t'en parler.


  — Tu l'as invité ?


  — Oui et il avait l'air plutôt content. Il m'a dit qu'il viendrait.


  — Je vais l'appeler mais avant ça je crois que je devrais prendre un bon bain. Nous avons pas mal de choses à faire demain.


  — Samantha m'a dit que vous deviez partir aux aurores pour une séance épilation, massage, coiffure, maquillage et habillage.


  — Oui, une vraie séance de torture. Je suis étonnée qu'elle n'ait pas prévu la même chose pour toi.


  — J'ai juste échappé au maquillage et à l'épilation mais pour le reste, je serai bien obligé de m'y rendre.


  — Quoique cela ne soit pas une mauvaise idée de t'arracher quelques poils, le taquinai-je.


  Mon père rit puis me regarda silencieusement. Il prit ma tête entre ses mains et me déposa un baiser sur le front avant de se lever. En sortant de ma chambre, il se retourna.


  — Je t'aime Lise !


  — Je t'aime aussi papa !


  Il sortit de la pièce et je m'allongeai sur le lit. Je cherchai mon portable dans mon sac à main et envoyai un message à Gabriel pour lui demander s'il n'était pas trop stressé par son rôle d'accompagnateur pour le mariage de mon père, puis je me levai et et me dirigeai vers la salle de bain. Nous dînâmes légèrement mon père, Samantha et moi, ces derniers ayant précisé qu'ils ne parleraient pas du mariage ce soir. Je crois qu'ils étaient tous les deux très stressés par l'imminence de la cérémonie.


  Lorsque je retrouvai ma chambre pour cette nuit avant que la spirale des préparatifs de dernière minute ne batte son plein, je regardai l'écran de mon téléphone portable. Je lui avais laissé assez de temps pour me répondre mais la petite enveloppe synonyme de message ne contenait rien d'autre que ceux déjà lus, dont les plus récents dataient de cet après-midi et venait d'Eva et Alice qui avaient atterri sans encombre à Wilmington. Il devait certainement être sorti avec un petit groupe d'étudiants en médecine et ne devait pas faire attention à son portable. Je rangeai le mien et décidai de me connecter sur internet dans l'espoir d'y retrouver Eva ou Alice, mais aucune d'elles n'était connectée. La seconde devait fêter ses retrouvailles avec son amoureux et la première devait regarder la télévision sur le tout nouvel appareil que nous lui avions installé. Je me déconnectai et me glissai sous la couverture.


  Le réveil fut explosif. La future mariée débarqua comme une tornade dans ma chambre et souleva ma couette, ne me laissant pas le temps de refaire surface avant de me tirer par le bras hors de mon lit.


  — Dépêche-toi. On est en retard, mon réveil n'a pas sonné. Jude et Camille sont dans le salon. On part dans cinq minutes. Habille-toi !


  — Il faut que je prenne une douche et que j'avale quelque chose avant, lui répondis-je, encore fatiguée.


  — On n'a pas le temps pour ça ! Comment peux-tu avoir faim en ce moment ? Notre retard me coupe l'appétit.


  — Sûrement parce que je ne me marie pas.


  J'avais envie d'ajouter que ce qui me couperait l'appétit se serait lorsque je les entendrais se dire oui, lorsque le pasteur leur poserait la question tant attendue et qu'ils y répondront par un oui sans équivoque. A ce moment-là, je n'aurais plus faim alors il valait mieux pour mes petits kilos que je mange ce matin. Évidemment tout ça je le pensais, mais comme la plupart du temps, je le gardais pour moi.


  — Allez. On perd du temps à parler, enfile quelque chose, n'importe quoi, avant que je te traîne hors de l'appartement par la peau des fesses, habillée de ton pyjama.


  — Je vois que tu es en forme. Mais je ne peux pas porter une robe de demoiselle d'honneur en sentant mauvais et en ayant des crampes d'estomac. Tu m'en voudras lorsque mon ventre grognera au beau milieu de la cérémonie !


  — Ne t'inquiète pas les organisateurs pensent à tout. Il y a des douches là où nous allons et ils apporteront de quoi manger. Pendant que nous nous doucherons tout le monde s'occupera de Jude et Camille. Rassurée ?


  — J'arrive dis-je en commençant à me séparer de mon haut de pyjama.


  Je jetai un rapide coup d'œil à mon téléphone pour constater que Gabriel m'avait répondu durant mon sommeil, pour me dire qu'il espérait être à la hauteur de la lourde tâche que mon père lui avait confiée. Je me dépêchai d'enfiler le premier jean que je trouvai dans mon armoire et un pull, et retrouvai Jude, Camille et Samantha devant la porte d'entrée, prêtes à partir. Mon père n'était plus là. Samantha avait dû le sortir du lit, lui aussi, pour qu'il regagne le lieu de sa transformation en mari et gendre idéal. Samantha ferma nerveusement la porte et nous dévalâmes les escaliers. Un taxi nous attendait en bas de l'immeuble et nous nous jetâmes à l'intérieur. Samantha s'empressa d'indiquer au conducteur l'adresse de notre destination tout en ajoutant qu'il fallait faire au plus vite, quitte à prendre des risques. Visiblement, pour elle, c'était une question de vie ou de mort.


  Nous arrivâmes dans l'institut de beauté avec une heure de retard devant une équipe catastrophée. Les organisateurs nous envoyèrent, Samantha et moi, prendre une douche pendant que Jude et Camille goûtaient aux joies des plaisirs épilatoires. Nous sortîmes de la douche recouvertes d'une serviette de bain, nos vêtements ayant été kidnappés par les organisateurs. Il s'empressèrent de nous diriger vers deux tables séparées par un rideau pour procéder à une épilation complète. Je me demandais bien ce que le terme d'épilation complète signifiait concrètement mais je n'allais pas tarder à en faire la douloureuse découverte.


  L'esthéticienne débuta les festivités par mes sourcils et traqua le moindre poil disgracieux sur mon visage. Jusque là rien de bien douloureux pour moi. Ensuite elle s'attaqua à mes jambes qui n'en avaient pas vraiment besoin, cela dit.


  Anxieusement, je me demandai s'il était normal qu'elle remonte aussi haut. Je n'avais pas prévu que sous l'adjectif « complet » se cachait aussi l'épilation du maillot et je fus prise de panique lorsque de la cire atterrit sur cette partie délicate de mon anatomie. Lorsque l'esthéticienne arracha la bande d'un coup sec, je crus que mes yeux allaient sortir de leur orbite et je ne pus m'empêcher de gémir. Je prenais soin de m'occuper moi-même de cette partie-là et de manière beaucoup moins douloureuse. Je me demandais d'ailleurs, vu la douleur que je ressentais, si elle ne m'avait pas arraché l'épiderme par la même occasion. Je lui demandai pourquoi elle procédait à une épilation du maillot pour un mariage où personne n'était censé admirer cette partie-ci des demoiselles d'honneur, à moins de les retrouver ivres mortes dans les toilettes. Apparemment, il s'agissait d'un petit plus offert par Samantha qui pensait que cela nous ferait plaisir. Je ne savais pas si Jude et Camille étaient contentes de leur épilation intime, mais moi, je m'en serais bien passé. Quoi que je doive admettre que le résultat était parfait même si, lorsque je passai de la position couchée à la position debout, j'en ressentis encore les effets.


  Après cette étape d'extermination de poils, nous passâmes à la phase maquillage, puis coiffure, pour terminer par l'habillage. Les organisateurs avaient mis à notre disposition quelques pâtisseries. L'équipe nous annonça que vu le retard que nous avions pris, il fallait sauter l'étape massage pour être dans les temps sans problème. Camille et Jude étaient déjà prêtes et nous attendions toutes les trois que Samantha ait terminé de s'habiller. Même si j'avais du mal à l'admettre, je dois avouer qu'elle était splendide lorsqu'elle ressortit. Ses cheveux étaient noués dans un chignon parfait. Nous fûmes toutes les trois très stressées lorsque Samantha se contempla dans le miroir et en eut les larmes aux yeux, craignant que le drame ne se répète encore une fois parce que vu l'heure tardive, il était impossible de changer quoi que ce soit désormais.


  — Pourquoi tu pleures ? lui demanda sa sœur en la saisissant par les épaules.


  — Ne t'inquiète pas, je ne pleure pas vraiment. Ce sont plutôt des larmes de joie. Je l'ai attendu pendant longtemps ce moment et il va être comme j'en ai toujours rêvé.


  — Alors sèche-moi vite tout ça, tu vas faire couler ton maquillage. Tu es prête grande sœur, parce que nous devons y aller.


  — Je suis fin prête.


  Une limousine nous attendait, garée en double file. Le capot était recouvert d'une couronne de fleurs, qui nous attendait garée en double file à l'extérieur. À l'intérieur, des jus de fruits nous attendaient ainsi que des petits fours et quelques autres collations, histoire de nous permettre de passer le cap du déjeuner sans rencontrer de problème gastrique. Il était prévu que nous disposions de trente minutes minimum pour déjeuner mais comme nous avions pris du retard ces trente minutes étaient clairement passées à la trappe. Je me jetai affamée sur l'un d'eux.


  La limousine se gara devant Central Park. Une calèche nous attendait à l'entrée pour nous conduire jusqu'au lieu de l'événement, où tout le monde devait nous attendre. Encore un souhait de Samantha qui voulait un mariage à la Cendrillon, et comme toute princesse, elle se devait d'arriver dans son carrosse. Nous n'étions plus qu'à dix mètres du lieu de la cérémonie et en regardant par la fenêtre, je vis que tous les invités avaient trouvé une place et que mon père attendait sous une arche de fleurs blanches à côté du pasteur, qui était une femme. Un grand tapis rouge, séparant l'assistance en deux, devait mener Samantha jusqu'à mon père. Toutes les chaises étaient blanches avec un nœud rouge et disposées sur un énorme tapis blanc recouvert de pétales de roses. Près de l'arche un pianiste attendait la venue de l'actrice principale de cet événement.


  Il fallait que je descende la première, suivie de Jude et Camille et que je marche sur ce tapis, jusqu'à l'endroit où se trouvait mon père pour patienter jusqu'à l'arrivée de Samantha. Il me fit un clin d'œil comme pour me signifier que tout allait bien se passer et que je ne devais pas m'inquiéter. Le pianiste entama un morceau qui annonça la venue de la mariée. Samantha sortit enfin de la calèche et je scrutai comme tous les invités le regard de mon père. Il changea à la minute où Samantha descendit. On pouvait y lire la surprise mais surtout l'intensité de son amour. Il l'aimait, cela ne faisait aucun doute. Je voyais dans son regard toute la sincérité de ses sentiments. L'émotion l'avait gagné et il tentait de ne pas se laisser complètement submerger mais ses yeux le trahissaient. Il était ému et surtout heureux. Je l'avais appréhendé ce mariage, mais lorsque je voyais dans quel état il mettait mon père, à quel point il faisait de lui un homme heureux, je m'en voulais d'avoir eu ces pensées. Je n'avais pas le droit de souhaiter lui enlever son bonheur. Cela faisait bien longtemps que je ne l'avais pas vu aussi heureux.


  Samantha s'approcha et il lui tendit ses mains en saisissant les siennes avec la plus grande douceur. Ils étaient amoureux et ils le prouvaient à tout le monde. Il n'y avait eu que David qui m'avait regardée de cette manière. Il n'y avait eu que lui qui m'avait dévorée des yeux de la sorte. Au moment où Samantha et mon père se trouvèrent face à face, j'eus l'impression qu'ils n'étaient plus que deux. Ils se regardaient, se souriaient. C'était leur manière de se dire qu'ils s'aimaient et qu'ils étaient impatients de s'unir pour la vie. Ils ne prêtaient plus attention à ce qui se passait autour d'eux et se caressaient du regard. Ils se tournèrent vers le pasteur lorsque le pianiste cessa de jouer. Le pasteur prit la parole. Quant à moi, je cherchais Gabriel parmi les invités. Je ne le vis pas et m'attardai sur chacun des visages présents pour en arriver à la conclusion qu'il n'était pas encore la. Il devait être en retard. Il ne pouvait pas avoir changé d'avis sinon il aurait certainement eu la délicatesse de me prévenir. Je fus tout aussi étonnée de ne pas trouver mes grands-parents assis au premier rang. Eux non plus n'étaient pas encore arrivés alors que leur fils n'allait pas tarder à dire « oui » à la nouvelle femme de sa vie.


  Alors que le pasteur lisait plusieurs textes pour signifier à tout le monde l'importance du mariage et ce qu'il impliquait pour ceux qui s'y soumettaient, je vis Gabriel marcher au loin et le suivis du regard jusqu'à ce qu'il prenne place sur une chaise vide tout au fond. Puis vint le moment qui était supposé tenir tout le monde en haleine. Le moment où tout le monde allait attendre une réponse à une question simple : « Monsieur Robert Hope, voulez-vous prendre pour épouse Mademoiselle Samantha Reed dans la joie comme dans la maladie, dans la richesse comme dans la pauvreté et ce jusqu'à ce que la mort vous sépare ? ». Je jetai un œil à la bougie qui brûlait juste à côté de l'arche. Une grosse bougie à deux mèches qui avaient été attachées pour brûler ensemble. L'une représentait mon père tandis que l'autre représentait Samantha. Je m'avançai, ayant été chargée d'apporter les alliances. Ce qu'on demandait à mon père, c'était s'il comptait à la lumière de cette bougie prouver son attachement à Samantha en ayant le courage de dire « oui », ou bien y renoncer. Je reposai toute mon attention sur les lèvres de mon père qui prononça un « oui » calme. Le pasteur posa exactement la même question à Samantha qui, sans grand étonnement, répondit également de manière positive. Ils s'embrassèrent à pleins poumons devant une assemblée ravie d'assister à l'union de ces deux êtres éperdument amoureux l'un de l'autre.


  Je vis mon père poser sa main sur le ventre de Samantha alors qu'il l'embrassa. C'était bien plus que leur amour qu'ils célébraient, ils en célébraient également le fruit. Ils étaient trois sous cette arche et je n'y étais pas. Je savais que mon père pensait que nous formerions une famille unie mais je n'avais pas cette impression. Je restais toujours attachée au passé malgré tout et à cette famille que nous formions du temps où ma mère était en vie, du temps où les disputes n'étaient pas devenues pour eux le seul moyen de communiquer. Pourtant, il fallait que j'essaye d'accepter la nouvelle famille qui prenait forme sous mes yeux parce que ma mère ne reviendrait pas. Je ne voulais pas la remplacer. Je voulais simplement ne plus être constamment en colère parce qu'elle nous avait quittés. Je voulais parvenir moi aussi à retrouver le bonheur, tout comme mon père semblait l'avoir retrouvé. Je pouvais moi aussi y arriver. C'était ce que Gabriel m'avait fait comprendre. Il faut le créer son bonheur et ne pas l'attendre. Si on l'attend, il risque de nous passer sous le nez un beau jour sans que nous n'ayons pu le voir, et ce jour-là, il sera peut-être trop tard.


  Les mariés furent applaudis et se dirigèrent en courant jusqu'à leur carrosse alors que tout le monde leur jetait des grains de riz. Ils partaient en direction du lieu où le vin d'honneur devait être servi.


  Je retrouvai Gabriel.


  — Tu as oublié de programmer ton réveil ? lui demandai-je.


  — Non, j'ai eu un contretemps. Je suis désolé, j'ai fait au plus vite.


  — Quel genre de contretemps ?


  — Le genre qui vous occupe durant une bonne demi-heure. Mon colocataire avait malencontreusement renversé du café sur mon costume de location alors j'ai dû me précipiter au pressing pour qu'il trouve une solution.


  — Tu es très beau là dedans.


  — Je crois que c'est toi la plus belle de nous deux.


  — On y va ? lui proposai-je en passant mon bras sous le sien.


  Gabriel, Jude, Camille et moi, ainsi que les compagnons respectifs des deux jeunes femmes montâmes dans la limousine qui attendait sagement notre retour devant le jardin. Notre limousine se dirigea vers un grand hôtel de Manhattan où devait se dérouler le vin d'honneur ainsi que le dîner. Un hôtel prêté par les bons soins du généreux parrain de Samantha, ami de son riche papa. Durant ce court trajet qui consista à nous déplacer de quelques mètres, Gabriel et moi tentâmes d'échanger quelques mots avec les autres passagers de la limousine, qui eux n'avaient pour sujet de conversation que l'évidente réussite de cette cérémonie de mariage qui, aux dires des deux plus proches demoiselles d'honneur de la mariée, leur avait mis la larme à l'œil.


  Samantha et mon père étaient déjà là et nous étions les premiers de l'assemblée à arriver. Ils s'empressèrent de nous demander comment nous avions trouvé la cérémonie et toute la conversation que nous venions d'avoir se répéta. Les autres invités ne tardèrent pas à pousser les portes de la salle où d'immenses tables étaient disposées ainsi que toutes sortes de boissons, avec devant chacune d'elles, son serveur attitré. Il y avait le serveur de champagne, de cocktail, de vin rouge, de vin rosé, de vin blanc, de jus de fruits, de soda, et puis il y avait ceux qui avaient en charge les petits fours. Ils étaient tous vêtus comme des pingouins et raides comme des bouts de bois, une serviette blanche sur l'avant bras, prêts à dégainer les bouteilles et les plateaux argentés à la Lucky Luke.


  De plus en plus de monde entra dans l'immense salle éclairée par un très joli et imposant lustre en cristal. Les murs de la pièce étaient décorés par des dizaines de tableaux de maîtres, ou plutôt des reproductions des vrais. Les invités discutaient et les mariés prenaient la température auprès de chacun d'eux. Je pris la main de Gabriel afin de nous soustraire à notre petit cercle et me retrouvai seule avec lui au milieu de tout ce brouhaha. Il me questionna à propos de mon voyage. Il voulait savoir ce qui s'était passé. Je lui racontai la raison de mon départ et la teneur de ma relation avec ma grand-mère ainsi que mon lourd passif rancunier envers elle. Je lui dressai un portrait sévère et n'hésitai pas à accentuer quelques traits, parce que je craignais qu'il ne puisse pas comprendre si je ne le faisais pas. Je craignais que, pour lui, tout ça paraisse banal. Je n'étais pas la première personne à avoir une mésentente familiale mais chacun ne vit pas la chose de la même manière. Certains le vivent très bien tandis que d'autres, à mon instar, le vivent très mal. Je voulais qu'il voie les choses de la même manière que moi et il sembla me comprendre. Je lui racontai ma visite à ma grand-mère et sa confusion avec ma mère ainsi que les révélations qui avaient suivi. Il me remonta le moral et disait être fier de moi pour avoir eu le courage de lui pardonner. Il pensait que le mieux était d'agir en conformité avec sa conscience et c'était ce que j'avais fait. J'avais dépassé la colère qui était en moi pour parvenir à lui pardonner.


  Je ne savais pas pourquoi cette nouvelle le ravit autant. Bien sûr, je m'attendais à ce que cela lui fasse plaisir mais pas à ce qu'il réagisse comme s'il avait été personnellement impliqué dans cette affaire. Il me regardait, comme si en en accordant mon pardon, cela avait provoqué un changement positif pour moi. Il souriait et puis, tout à coup, l'instant d'après ce sourire que je venais de faire naître sur ses lèvres disparut pour laisser place à l'expression habituelle de Gabriel. Le regard lointain, il s'excusa, parlant d'un coup de fil qu'il avait à donner. Je l'en excusai et en profitai pour soutirer, ni vu ni connu, un cocktail jusqu'à ce que mon père surgisse et me complimente sur ma beauté. Je profitai de sa courte présence auprès de moi pour lui demander pourquoi grand-mère et grand-père n'étaient pas là. Il m'expliqua simplement qu'aux dernières nouvelles ma grand-mère avait de la fièvre depuis jeudi et que le médecin pensait qu'il était préférable qu'elle se repose. Je lui demandai s'il n'était pas trop déçu que ses parents n'aient pas pu faire le déplacement mais visiblement il n'en avait que faire, bien décidé à ne laisser personne gâcher cette magnifique journée.


  Mon père repartit auprès de Samantha qui discutait avec son parrain. J'attendis le retour de Gabriel mais il ne revint pas, je lui envoyai alors un message. Cela faisait une heure qu'il était parti pour passer un coup de fil mais je n'obtins jamais de réponse à mon message, et ce fut finalement vers mes partenaires féminines de ce début de journée que je me tournai pour passer le temps, me soumettant à leur questionnement concernant Gabriel. Elles ne purent s'empêcher de me prodiguer tout un tas de conseils, ne croyant pas une seconde au fait que notre relation ne puisse être qu'amicale. Selon Camille l'amitié entre un homme et une femme était impossible. Bien sûr, au début ils se disent toujours être de bons amis mais selon elle, ils finissaient toujours par se retrouver au lit. Elle précisa que cela était dans notre nature et que nous ne pouvions rien y faire. L'attirance psychique entraînait dans la majorité des cas une attirance physique à laquelle nous cessions de résister un beau jour pour nous laisser tenter. Cette conversation s'éternisa et lorsque Samantha demanda à passer dans la salle réservée au dîner, tout le monde s'empressa de la suivre et de se mettre à la recherche du petit carton revêtu de son nom pour savoir où prendre place.


  Avant que chacun prenne place, Samantha et mon père prirent le temps de remercier tous les invités pour les magnifiques présents de mariage qui se trouvaient tous rassemblés dans un coin de la pièce et formaient un monticule de cadeaux. Ces derniers étaient très nombreux et les ouvrir leur prendrait un temps fou mais cela ne sembla pas leur avoir traversé l'esprit pour l'instant, la joie s'étant emparée d'eux. Elle n'était pas prête de les quitter avant la fin de la soirée. Sans grande surprise, je retrouvai mon prénom inscrit sur une table comportant également ceux de Gabriel, Jude, Camille, et leurs petits amis. Mon père et Samantha, quant à eux, dînaient avec les parents de Samantha ainsi que son parrain et sa femme, cadette d'une vingtaine d'années. Heureusement, Gabriel réapparut au moment où le service allait commencer. Je ne lui demandai pas où il était passé, gênée par la composition de notre table et les très proches oreilles de deux jeunes femmes, connues pour être de vraies pipelettes.


  Nous savourâmes tranquillement le menu préparé avec grand soin par un très bon gastronome et à la fin de celui-ci, Samantha ouvrit le bal en dansant avec son père, puis dansa le morceau suivant avec son mari alors que tout le monde les observait. Lorsqu'ils eurent fini leur danse, beaucoup de couples se levèrent pour les rejoindre au centre de la pièce et profiter de la musique. Les petits amis de Jude et Camille les invitèrent à danser. Gabriel me tendit lui aussi sa main que je saisis. Nous rejoignîmes tout le monde et il passa ses bras autour de ma taille en veillant à laisser entre nous une distance respectable.


  — Ton coup de fil a duré longtemps, lui fis-je remarquer.


  — C'était ma mère, c'est pour ça. Elle m'appelle très peu, alors lorsque ça se produit elle a souvent beaucoup de chose à me dire.


  — J'imagine.


  Il ne commenta pas ma réponse peu convaincante et se rapprocha de moi, me collant tout contre son torse jusqu'à ce que la chanson se termine. Je jetais de temps en temps quelques regards en direction de Samantha et de mon père. La tête posée sur l'épaule de mon père, elle avait l'air d'être aux anges. Je la vis même fermer les yeux par moment pour profiter davantage de l'instant. Mettre notre sens visuel en veille nous permet de décupler les autres tels que le toucher, l'odorat, l'ouïe. Des sensations qui ne nous quittent jamais et que nous n'oublions pas. Nous avons tous le souvenir du parfum de notre mère, de la douceur de la peau d'un bébé ou de la rugosité de la peau d'une orange. On a tous en tête des musiques qui nous ont accompagnés dans nos moments heureux comme dans les plus tristes.


  Je la vis ouvrir les yeux à nouveau lorsque mon père lui chuchota quelque chose à l'oreille, ce qui la fit sourire. Puis je le vis se détacher de Samantha, la laissant aux bons soins d'un de ses amis, et se diriger vers nous. Il posa sa main sur l'épaule de Gabriel, l'obligeant à se détourner de moi.


  — Cela ne te dérange pas trop si je t'emprunte ta cavalière le temps d'une danse ? Promis, je te la rends ensuite.


  — Aucun souci, Monsieur Hope.


  Il se détacha de moi et ce fut les mains de mon père qui remplacèrent les siennes au dessus de mes hanches. Il mena la danse mais je me doutais bien qu'il n'était pas vraiment venu pour danser mais plutôt pour savoir comment se passait la soirée de mon côté.


  — Tout va comme tu veux ?


  — Oui, si on met de côté les problèmes vaginaux de Camille ou encore l'envie soudaine de bébé de Jude plaisantai-je.


  — Je suis content de voir que ce Gabriel te redonne le sourire. C'est un bon garçon et c'est tout ce dont tu as besoin.


  — Oh ! Tu sais Gabriel et moi, nous ne sommes pas ce que tu penses. C'est un ami, rien de plus.


  — C'est toujours comme ça que les choses commencent.


  — Pourquoi personne ne veut me croire lorsque je dis que nous ne serons jamais que des amis ?


  — Parce que quand je le regarde, je vois qu'il éprouve bien plus pour toi que de l'amitié. Certains regards ne trompent pas et je suis étonné que tu ne t'en sois pas rendu compte.


  — Tu te fais de fausses idées.


  — C'est ce qu'on verra.


  — C'est tout vu.


  — Je ne vois pas ce que tu reproches à ce garçon pour ne pas vouloir une relation plus sérieuse avec lui ?


  — Rien, c'est juste que je ne l'aime pas de cette manière. L'amour, ça ne se commande pas. Ça nous tombe dessus un beau jour. Crois-moi, si on pouvait le commander j'aurais choisi de ne jamais tomber amoureuse de David.


  — Parfois on en souffre, mais lorsqu'il est là, il peut nous apporter tellement de bonheur.


  — Comme toi et Samantha.


  — Oui, comme moi et Samantha.


  — Je suis heureuse pour toi papa.


  Je le pensais sincèrement. Après ce que j'avais vu lors de la cérémonie, je ne pouvais que reconnaître que l'amour que lui portait Samantha était à ranger dans la catégorie de ceux qui nous font du bien.


  — Merci. Je souhaite que toi aussi un jour tu trouves cette personne si spéciale qui rendra ta vie meilleure.


  — Je sais que tu t'inquiètes pour moi mais tu te fais du mauvais sang pour rien. Je vais très bien. C'est promis !


  — Je suis soulagé de le savoir.


  Mon père me serra un peu plus fort contre lui et se détacha de moi pour retrouver sa femme. Je regardai notre table et constatai que Gabriel ne s'y trouvait pas. Elle était vide. Je balayai la salle du regard mais je ne le vis pas. Je décidai alors de m'asseoir toute seule, devant un verre et une assiette vides. Je me servis un peu d'eau et déprimai. Un serveur vint tout débarrasser.


  — Ce n'est pas possible qu'une jolie fille comme vous reste toute seule à broyer du noir. Vous devriez aller vous amuser.


  — J'ai perdu mon cavalier, déclarai-je.


  — Belle comme vous êtes, je suis sûr que pas mal d'hommes voudraient bien le remplacer !


  — Peut-être, mais je suis de celles qui n'aiment que le caviar.


  J'avais conscience que ma remarque était particulièrement hautaine mais c'était le seul moyen que j'avais trouvé pour qu'il déguerpisse au plus vite et cesse de me casser les pieds. Je n'étais pas le genre de fille à se complaire et à sourire bêtement lorsqu'on me faisait des compliments. J'avais toujours détesté les personnes qui graissaient la patte des autres. Il ne faisait que son travail et essayait de se montrer gentil, mais malheureusement pour lui, il n'avait pas choisi le meilleur moment pour le faire. J'étais surtout contrariée de constater que Gabriel avait une fois de plus disparu, me laissant toute seule, dépitée devant cette table à me ronger les ongles pour ne pas m'endormir.


  Je restai un long moment ainsi jusqu'à ce que la musique s'arrête un instant. Les serveurs apportèrent la magnifique pièce montée que nous avions choisie et la découpèrent, servant un morceau à chaque invité pendant que mon père et Samantha s'amusaient à verser du champagne dans la pyramide de coupes qui se dressait devant eux, escaladant un petit escalier improvisé pour atteindre le sommet de la pyramide et tenant en main un premier magnum. Le champagne se répandit dans les verres et dégoulina des uns aux autres. Il fallut plusieurs magnums pour que la totalité soit remplie, puis les serveurs portèrent les coupes jusqu'aux invités qui semblaient avoir apprécié ce moment. Tout le monde avait retrouvé sa place pour déguster le dessert, excepté Gabriel que je n'avais toujours pas revu. Lorsque tout le monde eut terminé d'engloutir la pièce montée et le champagne millésimé, les invités reprirent le chemin de la piste de danse, légèrement enivrés. Le degré d'alcool auquel les neurones de certains venaient de se soumettre était perceptible à la manière ridicule qu'ils avaient de danser. Certains d'ailleurs étaient plus proches de la danse des canards qu'autre chose.


  Gabriel réapparut quelques minutes après que tout ait disparu des tables, ne laissant plus que des nappes écarlates. Il s'assit comme si de rien était.


  — Tu as loupé le dessert, dis-je, fulminant intérieurement.


  — Je n'avais plus faim.


  — Tu as eu un coup de fil de ton père cette fois-ci ?


  Il détourna la tête, ne répondant rien et je vis qu'il avait l'air d'être triste. Je réalisai tout à coup la bourde que je venais de commettre en évoquant son père. Comment avais-je pu oublier sa mort ? C'était un sujet sensible pour lui et je venais de mettre les pieds dans le plat sans qu'il ne s'y attende. Il avait souffert des moqueries et de l'indifférence générale concernant la mort de son père et je venais de me conduire comme tous les autres. Je n'avais pas voulu l'attrister en disant cela. Je voulais juste lui signifier que je voyais qu'il me prenait pour une idiote en me servant des excuses qui ne tenaient pas vraiment la route. Il avait passé sa journée à s'absenter. Les membres de sa famille ne pouvaient pas passer leur temps à le contacter spécialement aujourd'hui.


  — Je suis désolée. J'ai parlé trop vite, ce n'est pas ce que j'ai voulu dire. Je voulais juste savoir pourquoi tu t'absentes tout le temps aujourd'hui.


  — Je t'ai dit que j'avais des problèmes familiaux je crois.


  — Pourquoi tu ne veux pas me dire précisément de quoi il s'agit ?


  — Ça ne te regarde pas, Lise.


  — Très bien, dis-je en tournant la tête.


  — Tu ne vas pas bouder toute la soirée. Viens danser, m'ordonna-t-il en se levant.


  Je fis semblant de ne pas l'entendre jusqu'à ce qu'il reprenne d'un ton blagueur.


  — Tu devrais venir danser, au moins pour sauver la soirée de mariage de ton père. Je te promets de ne plus te faire faux bond de la soirée.


  — Pourquoi te croirais-je ?


  — Parce que nous sommes amis et que, si tu ne te lèves pas très vite de cette chaise, tu n'auras plus personne pour te rattraper et avoir des bleus à ta place lorsque tu tenteras de battre ton record de minutes passées sur des rollers.


  Sa remarque me fit sourire. Il me connaissait bien. Quelques semaines lui avaient suffi pour arriver à me cerner et il avait appris que la meilleure façon de me raisonner lorsque j'étais en colère, c'était de me faire rire. Il avait gagné, c'était exactement ce qui venait de se produire et il avait l'air plutôt content de lui lorsque je repoussai ma chaise et le regardai, attendant qu'il ouvre le chemin pour retrouver la piste.


  Nous dansions notre deuxième danse et en enchaînions plusieurs alors que Gabriel ne cessait de me chuchoter quelques remarques à l'oreille sur la manière de danser de certains des invités, me faisant beaucoup rire au passage. Nous dansions paisiblement et commencions à montrer quelques signes de fatigue lorsqu'une femme donna par mégarde un coup à Gabriel en se retournant. Elle s'excusa et ce qui m'étonna, c'était que Gabriel ne sembla pas y porter attention. Il la remercia. Pourquoi n'avait-il eu aucune réaction alors que cette femme l'avait bousculé ? Ma première réaction aurait été de me retourner vers la personne qui venait de me bousculer, ou du moins de voir de qui il s'agissait, mais lui n'avait pas eu ce réflexe. Un réflexe, comme le mot le sous-entend, c'est une réaction que nous sommes censés avoir lorsque quelque chose se produit. C'est un automatisme.


  Il continua à me chuchoter quelques remarques à l'oreille que je n'écoutais plus, préoccupée à décrypter sa réaction. Il avait été absent durant de longues minutes et ce, à plusieurs reprises tout au long de la journée et ses explications étaient louches. Ceci combiné à sa réaction me donnait des raisons de douter. S'il n'était pas la personne qu'il disait être ? Non, c'était impossible, j'avais confiance en lui. En même temps, j'avais eu confiance en tout le monde et quand je voyais où cela m'avait menée, je me disais que j'aurais mieux fait d'être plus méfiante. Lui, ne sembla pas s'apercevoir de ma gêne et continua de danser comme si de rien était. Je le tenais fermement par le cou. Je devais dissiper mes soupçons. Je devais en avoir le cœur net une bonne fois pour toutes. Je ne pouvais pas vivre avec ce doute. Je savais que si Gabriel réagissait à ce que j'allais faire, il me prendrait certainement pour une folle, mais dans le cas contraire, ce serait une déception de plus pour moi. Comment pouvait-il jouer avec moi à ce point ? Je ne pouvais pas hésiter, il fallait que je le fasse. Je serrai son cou de plus en plus fort jusqu'à lui planter mes ongles dans la peau. Il ne réagit pas. Je les plantai alors plus fort pour lui faire mal, pour qu'il recule et se masse le cou, se demandant pourquoi j'avais eu quelques secondes de sadisme mais il n'en fit rien, dansant toujours. Je faillis en avoir les larmes aux yeux. Je venais juste de comprendre qu'il n'était pas un des nôtres comme il le prétendait. Il était comme eux, il était comme lui.


  Je m'écartai de lui brusquement et le giflai, puis courus pour quitter la pièce. Je vis à son regard qu'il ne comprenait pas ce qui se passait. Qu'avaient-ils tous à jouer avec moi ? Y avait-il un écriteau sur mon front : « petite humaine attirée de préférence par les hommes morts » ? Il m'avait fait une promesse et il m'avait menti. Il ne pouvait pas y avoir pire trahison à mes yeux. Je courus jusqu'à l'entrée de l'hôtel et ne m'arrêtai que lorsque je sentis l'air glacé s'infiltrer dans mes poumons et dessécher les pores de ma peau. Je m'adossai au mur, essoufflée, ne sachant plus quoi faire. J'entendis les portes vitrées s'ouvrir. Il ne pouvait s'agir que de lui. Il se planta devant moi.


  — Tu peux m'expliquer ? J'ai raté un épisode ?


  — C'est plutôt moi qui ai dû en louper un, celui où tu me disais qui tu étais. Je sais tout. Je sais qui tu es ou plutôt ce que tu es !


  — Je ne comprends pas.


  — Parce que si tu étais comme moi tu comprendrais. Tu devrais jeter un coup d'œil à l'état dans lequel se trouve ton cou avant qu'il ne soit trop tard. Tu es quoi au juste ? Un ange de la mort ? C'est ça, tu es le nouveau et tu n'as rien trouvé de mieux que de tenter de reproduire le schéma de ton collègue déchu ?


  — Laisse-moi t'expliquer, dit-il.


  — Je crois que c'est trop tard. Tu aurais dû le faire avant, avant que je ne découvre tout par moi-même. Je te pensais sincère mais tu es comme tous les autres. Va-t'en ! Je ne veux plus jamais te revoir !


  — Je t'en prie, laisse-moi une chance de m'expliquer, insista-t-il en me saisissant le bras, sans calculer sa force.


  — Tu me fais mal. Lâche-moi ! C'est trop tard.


  — Lâche-là ! cria mon père que je n'avais pas vu venir.


  — Vous devriez nous laisser régler ça, répondit Gabriel.


  — Et toi, je crois que tu ferais mieux de rentrer chez toi. Je ne sais pas ce qui s'est passé et je ne veux même pas le savoir après la scène que vous venez de donner à tous mes invités. Vous devriez vous expliquer plus tard. Rentre chez toi, Gabriel.


  — Lise, je ne t'ai jamais menti, conclut Gabriel.


  — C'est ce que vous dites tous !


  Il ôta sa main de mon bras et partit sans rien ajouter de plus. Quant à mon père, il n'avait pas l'air ravi par la démonstration de violence que je venais de livrer à tout le monde, et il ne dit rien de plus, devinant que j'avais eu une bonne raison pour le faire et qu'il ne devait pas s'agir de quelque chose de réjouissant. Il n'avait certainement pas envie de se prendre la tête et attendrait demain avant de s'enquérir de la raison de tout ceci. Je passai le reste de la soirée à me demander comment il avait pu me mentir à ce point et me faire croire qu'il était mon ami. Un véritable ami ne ment pas, ne trompe pas et ne fait pas semblant d'être quelqu'un d'autre. J'aurais voulu m'éclipser et dire à mon père que je mourais de fatigue mais je craignais qu'il ne m'attende déjà dans ma chambre.


  Heureusement, la soirée touchait à sa fin et il ne me restait plus qu'une heure à attendre avant de rentrer enfin chez nous. La limousine nous déposa devant la résidence et mon père, en véritable gentleman, porta Samantha jusqu'à notre appartement. Il eut du mal à ouvrir la porte et faillit d'ailleurs faire tomber son épouse. Lui aussi n'était pas seul en cette fin de soirée et l'alcool semblait avoir fait effet sur lui également Personne ne peut échapper à son pouvoir euphorisant. Ils se dirigèrent tous les deux vers leur chambre en me souhaitant une bonne nuit. Quant à moi, j'ôtai tranquillement mes chaussures et mon manteau avant de me diriger vers la mienne. Comme je pouvais m'y attendre, il était là, et je le surpris en train de faire les cent pas.


  — Qu'est-ce que tu fais là ? Va-t'en avant que je n'appelle mon père !


  — Tu n'oseras pas.


  — Pourquoi ?


  — Comment pourrais-tu justifier ma présence ?


  — Je me moque bien de ça. Va-t'en si tu ne veux pas avoir d'ennuis. Je ne veux pas écouler un mensonge de plus venant de toi.


  — Tu n'as pas réagi de la même manière lorsque tu as découvert le secret de David, mais lui tu l'aimais vraiment, n'est-ce pas ?


  — Tu étais au courant de tout et tu m'as menti. Tu as fais semblant de me soutenir. Si tu ne pars pas je vais hurler, je te préviens.


  — Écoute-moi !


  — PAPA ! hurlai-je.


  Il disparut à la minute où j'avais hurlé et mon père surgit dans ma chambre surpris, se demandant quelle mouche m'avait piquée pour hurler ainsi, me rappelant que nous avions des voisins. Je prétendis juste avoir aperçu une araignée mais conclus en lui disant que ma vue devait certainement me jouer des tours. Il sortit et ferma la porte. Je me dépêchai d'ôter ma robe de demoiselle d'honneur qui m'étouffait et enfilai une chemise de nuit. Je passai la nuit à m'imaginer en train d'étriper ce sale menteur. Il savait tout et il avait joué avec moi. Qu'avaient-ils tous à s'approcher de moi ? Tous les morts de ce monde comptaient-ils me rendre visite un par un ? Ils s'étaient tous donné le mot pour tenter de me rendre la vie impossible ? Ce qui s'était passé concernant David aurait dû lui donner une leçon : celle de ne pas m'approcher.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Chapitre 14


  N'oublie jamais


  Je restai sourde et muette aux appels de Gabriel et évitai soigneusement de le regarder lorsque je le croisai dans les couloirs. Il avait essayé de me parler. Je le vis dévier de sa trajectoire et je me doutai qu'il se dirigeait vers moi alors je fis immédiatement demi-tour. J'aperçus Jun devant son casier. Je débutai une conversation à propos d'un exercice de mathématiques qui avait peu d'intérêt à mes yeux. Cette situation était loin de me ravir, j'avais perdu la seule personne qui était parvenue à me redonner le sourire. Je ne pouvais pas faire autrement que de lui en vouloir. Je le pensais honnête. Je croyais que notre amitié avait de l'importance, mais ce n'était qu'un pion de plus dans le petit jeu mis en place par les régulateurs, et moi, j'étais une dame sur un jeu d'échec qu'il fallait neutraliser. Je n'étais rien d'autre qu'une mission à accomplir et tous les moyens étaient bons pour y parvenir car je me doutais bien qu'il n'était pas ici grâce au plus pur des hasards. Comment passer outre ce qu'il était ? Je voulais m'éloigner de tout ça, profiter de mes derniers instants ici-bas. Je ne voulais pas revivre une seconde fois ce que j'avais vécu. Je ne voulais pas perdre une autre personne à qui je tenais.


  La meilleure solution était de l'éloigner. Une partie de moi lui en voulait terriblement d'être là alors que celui que j'aimais ne s'y trouvait plus. J'avais conscience d'être injuste mais je ne pouvais pas m'empêcher d'être en colère. Je lui en voulais de s'être rapproché de moi, d'avoir tenté de remplacer David. Je lui en voulais d'avoir fait en sorte de conquérir mon amitié et ma confiance, tout en sachant que cela ne pourrait pas perdurer. Il n'aurait jamais dû se montrer. Il aurait dû rester dans l'ombre sans chercher à me rencontrer. Au lieu de cela, il n'avait cessé de mentir, débitant mensonge sur mensonge, dans le seul but que je me confie à lui, dans le seul but de me manipuler. Je me doutais bien de la mission qui avait pu lui être confiée. Comment pouvait-on à ce point se moquer des sentiments des autres ?


  J'avais une fois de plus la sensation d'être un objet sans importance dont l'existence n'était qu'un vaste terrain de jeu qu'on piétinait sans se soucier des conséquences. Je pensais que ma vie avait pris un nouveau tournant mais tout était tombé à l'eau à la minute où j'avais compris ses véritables intentions à mon sujet. Rien n'avait changé. Au contraire, tout ne faisait que recommencer et je m'enfonçais de plus en plus profondément dans une vie sans intérêt, ni pour moi, ni pour quiconque.


  Je terminai les cours ce mercredi soulagée de ne pas le croiser à la sortie du lycée. Je rentrai chez moi sans grand enthousiasme, ne pensant qu'à me jeter sur mon lit pour faire le bilan de ma minable et insignifiante vie. Je voulais croire que sa condition ne changeait rien entre nous. Je voulais croire qu'il était sincère malgré tous ses mensonges mais je n'arrivais plus à croire en rien. Bien souvent on passe notre temps à croire en des choses qui n'existent pas ou qui ne se produiront jamais, alors à quoi bon essayer de continuer de croire en quelque chose ? Pour croire en tout ce qui nous entoure, ne faut-il pas d'abord croire en soi ? Voilà la raison de tout ceci. Je ne croyais plus en moi alors je ne croirais jamais plus en rien.


  Je poussai les portes de la résidence, déprimée comme à mon arrivée à New York. J'étais parvenue à avancer de quelques pas et je venais de reculer brutalement. Certains diront que parfois il vaut mieux reculer pour mieux sauter mais je n'étais pas certaine de ne pas avoir été au-delà du bord du précipice. Accrochée au bord, je n'avais peut-être plus assez de force en réserve pour remonter la pente. C'était l'impression que j'avais. Quelques jours auparavant, tout avait failli changer, j'hésitais et j'étais prête à changer d'avis, à faire un effort mais cette envie avait disparue en même temps que la confiance que j'avais accordée à Gabriel. Je poussai la porte d'entrée et déposai mon blouson sur le porte manteau.


  — Il y a quelqu'un qui t'attend dans ta chambre depuis un moment déjà, m'avertit Samantha qui sortait de la cuisine, un torchon à la main.


  — Un garçon ? l'interrogeai-je, craignant qu'il ait eu l'idée stupide de frapper à notre porte.


  — Une jeune femme blonde. J'ai supposé qu'il s'agissait de la jeune fille qui a posé avec toi pour la campagne de H2O.


  — Elle a apporté les photos ?


  — Je n'en sais rien du tout. Elle ne m'a rien dit à part que c'était urgent et qu'elle préférait t'attendre dans ta chambre plutôt que de revenir. Elle est ici depuis deux heures.


  Comment Hillary pouvait-elle se trouver dans ma chambre depuis le début de l'après-midi alors que je l'avais vue quitter le lycée à quatorze heures avec toute sa bande de copines ? Il ne m'en fallut pas plus pour arriver à la conclusion qu'il était matériellement impossible que ce soit elle qui se trouve dans ma chambre à cet instant. En y repensant, je ne connaissais que trois filles blondes : Alice, Eva et Lena. Les deux premières se trouvaient en Caroline du Nord, quant à la troisième elle avait ordre de ne plus reprendre contact avec moi. Soudain l'inquiétude me gagna. Si cette personne m'avait attendu deux heures durant dans ma chambre, c'était qu'il était question de quelque chose d'important.


  J'avançai jusqu'à la porte de ma chambre pour découvrir qui pouvait bien être ce visiteur mystère qui n'avait pas levé le voile sur son identité en se présentant devant Samantha. Je vis de long cheveux blonds et une silhouette longiligne devant la fenêtre et lorsqu'elle se retourna, je ne pus que constater qu'elle venait de rompre sa promesse aujourd'hui. Elle se trouvait face à moi pour la première fois depuis le début de l'année. Lena me regarda. Je fermai la porte derrière moi pour ne pas risquer que Samantha ne surprenne la conversation à venir. Je ne savais pas pourquoi elle était là, mais si elle avait pris le risque de venir, c'était parce qu'elle avait quelque chose à me demander. Cela ne pouvait concerner que David, mais pourquoi aurait-il besoin de moi alors qu'il semblait ne plus avoir de problème depuis sa détention forcée dans l'au-delà ?


  — Qu'est-ce que tu fais là ? lui demandai-je afin qu'elle ne perde pas son temps avant de dévoiler ses véritables intentions.


  — Je vais bien. Je suis contente que tu t'en soucies. Je suis heureuse de constater que tu n'as pas fait quelque chose de stupide, dit-elle.


  — Comme tenter de mettre fin à mes jours ? J'ai essayé mais il se trouve que tu n'as pas pu t'empêcher de pointer le bout de ton nez pour venir tout gâcher !


  — Je ne vois pas de quoi tu parles.


  — Ne fais pas l'innocente. J'ai tout vu !


  — Et qu'est-ce que tu as vu exactement ? Ce n'est pas que je n'aimerais pas m'attribuer les louanges de t'avoir évité une mort certaine mais je ne me souviens pas avoir vécu cet épisode. Cela m'intrigue.


  — Je t'ai vue ouvrir la portière après l'accident. Je t'ai vue déposer un bout de papier dans un tronc d'arbre et je t'ai vue traverser à la vitesse de la lumière l'habitacle de la voiture pour boucler ma ceinture.


  — As-tu vu mon visage ?


  — Non mais cela ne pouvait être que toi. Sinon pourquoi aurais-tu déposé ce mot ensuite ?


  — Alors si je te suis bien, tu m'as vue déposer ce mot et tu en as conclu que j'étais la personne qui t'avait donné une chance de survivre, c'est bien ça ?


  — C'est exact.


  — Alors excuse-moi de te dire que tu te trompes. J'ai effectivement déposé ce mot mais ce n'est pas moi qui aie tenté de te sauver. Je n'étais pas là lorsque cela s'est produit.


  — Je ne peux pas le croire. Tu mens encore !


  — Non. C'était ton nouvel ange-gardien. Je crois qu'il s'appelle Gabriel, c'est ce qu'il a dit lorsqu'il est venu me relater ton accident. Alors qu'il contactait les secours, je suis venue prendre ton pouls. Par la suite, il est revenu me voir. Il était certain que tu n'avais pas agi comme cela uniquement à cause de la mort de ta mère. Il voulait savoir la vérité et étant ton ancien ange-gardien, il est logique qu'il soit venu me voir. Je n'ai pas pu faire autrement que de lui parler de ta relation avec David.


  — Tout comme tu n'as pas pu faire autrement non plus que de me faire croire que David voulait que les régulateurs détruisent son âme ?


  — Je n'étais pas d'accord avec lui. Tu te souviens lorsque tu es revenue brusquement dans ta maison version au-delà ? On venait de se disputer. David était persuadé que c'était la meilleure solution. Je n'en étais pas convaincue et il n'a pas été tendre avec moi me reprochant de ne pas avoir été assez présente. Il m'a reproché de ne pas avoir tenté de t'éviter d'avoir frôlé la mort. Il disait qu'il avait dû intervenir parce que je ne t'avais pas assez protégée mais un ange-gardien ne peut pas éviter à ses protégés de mourir. Certains meurent parce que nous ne pouvons pas tout pressentir. Nous ne pouvons pas empêcher les êtres que nous protégeons de vivre leur vie. Il m'a répondu que cela m'arrangeait bien et que je n'obtenais que ce que j'avais toujours souhaité, à savoir votre séparation. J'étais hors de moi. Je lui ai répondu qu'il était égoïste et que jusqu'ici j'avais fait beaucoup pour lui. Il m'a demandé alors de ne pas intervenir et de respecter pour une fois son souhait. Il avait l'air si triste à l'idée que tu puisse être malheureuse à cause de lui. Il était prêt à tout pour que tu poursuives ton chemin. Il voulait tellement que tu vives la vie qu'il n'avait pas eu la chance de vivre ! Je v0ulais croire qu'il avait peut-être raison alors j'ai joué la comédie et je t'ai menti pour la première fois ce jour-là, et depuis je ne cesse de m'en mordre les doigts !


  — Pourquoi es-tu là ?


  — Parce que David a besoin de toi. Tu dois m'aider à le sauver !


  — Je ne vois pas de quoi il pourrait être sauvé. Aux dernières nouvelles, il m'a oubliée et concentre toute son attention sur une fille qui appartient à votre monde.


  — Tu crois vraiment ce que tu dis ? Tu penses vraiment qu'il a pu l'oublier aussi facilement ? Il n'a rencontré personne d'autre que toi, je te le jure.


  — Alors qui est cette fille blonde à côté de laquelle je l'ai vu ?


  — Comment as-tu pu le voir ?


  — Grâce aux régulateurs. Ils m'ont montré certaines images qui parlent d'elles-mêmes.


  — Les régulateurs ? Je vois. Cela ne m'étonne pas d'eux. Il ne t'es pas venu à l'esprit que les images qu'ils t'ont montrées étaient peut-être sorties de leur contexte ? Ils font tout pour t'éloigner de lui pour que tu choisisses la voie qu'ils veulent te faire prendre, et toi, tu fonces dans le panneau tête baissée ! Je ne sais pas vraiment qui est cette fille, d'où elle vient, ni même s'ils sont vraiment amis. En revanche, je sais qu'il n'y a rien entre eux.


  — Comment peux-tu en être si sûre ?


  — Sinon il ne chercherait pas à disparaître pour échapper à la souffrance et à la culpabilité qu'il ressent chaque fois qu'il pense à toi !


  — Je ne comprends rien.


  — Il veut détruire son âme et il va commettre une grosse bêtise pour cela.


  — Je croyais que pour cela, il lui suffisait d'en faire la demande aux régulateurs ?


  — C'est ce que nous t'avons fait croire mais les régulateurs n'ont pas ce pouvoir sur nos âmes. Ils les régissent mais seul le créateur a le pouvoir de créer et détruire une âme. Personne ne peut le rencontrer, à moins d'avoir mis en péril l'équilibre de nos dimensions ou d'avoir troublé l'ordre de l'une d'entre elles. Dans ce cas, les régulateurs n'auront d'autre choix que d'en avertir le créateur pour qu'il mettre fin définitivement à ses agissements.


  — Qu'est-ce qu'il compte faire ?


  — Il pense avoir découvert comment ouvrir les portes de nos sept dimensions, ouvrant tous les passages entre nos différents mondes.


  — Qu'est-ce cela aurait de si grave ?


  — Certaines âmes risquent de profiter de cette ouverture pour entrer sur terre dévoilant notre existence à tous les humains. Les conséquences seraient irréversibles pour nous tous. Lorsque toutes les portes sont ouvertes en même temps, on ne peut plus les refermer.


  — Pourquoi ne tentes-tu pas de l'en empêcher ? Tu n'as pas besoin de moi.


  — J'ai essayé mais lorsqu'il a tenté pour la première fois de mettre son plan à exécution, il est allé jusqu'au bout ! Je n'y suis pas arrivée. Heureusement pour moi, il a découvert que l'on ne peut ouvrir les portes que le septième jour de chaque mois.


  — Je ne peux rien faire pour toi. Je ne peux plus rien pour lui.


  — Je croyais que tu l'aimais !


  — Je croyais aussi qu'il m'aimait mais il n'a rien fait pour rester en contact avec moi. Il m'a même demandé de l'oublier. Tu es bien placée pour le savoir puisque c'est toi qui as déposé ce mot à mon intention.


  — Ce mot n'était pas de lui.


  — Je sais qu'il ne l'a pas écrit. Je n'ai pas reconnu son écriture. Je me doute bien qu'il a dû te demander de le rédiger pour lui.


  — Non, c'est moi qui ai eu l'idée de ce mot.


  — Quoi ? Mais pourquoi ?


  — Parce que Gabriel est venu me voir après ton accident. David était à côté de moi. Il était en colère contre lui-même. Il a compris qu'il s'était trompé et qu'il ne t'avait causé que plus de tort en voulant t'éloigner de lui. Il m'a demandé de rédiger une lettre à ton attention mais ce n'était pas ce mot. Je devais te la remettre en main propre mais j'ai changé d'avis. Gabriel m'a demandé de ne rien faire. Il m'a convaincu qu'il pourrait t'aider, et que pour cela, il fallait que je détruise sa lettre. J'ai refusé alors il m'a demandé de lui accorder du temps et je t'ai vue un peu plus épanouie. J'ai vu tous les efforts de Gabriel. J'ai compris qu'il était sincère et qu'il tenait son rôle très à cœur. Gabriel avait tenu sa promesse alors j'ai promis de garder tout ceci pour moi. Lorsque David m'a demandé ce que tu avais dit à la suite de la lecture de sa lettre je lui ai répondu que tu étais passée à autre chose, que tu ne l'aimais plus et que tu avais déjà quelqu'un d'autre dans ta vie. Il a fait semblant de ne pas être touché mais je le connais bien, au fond de lui, il était effondré. Il a tenté de t'écrire et il m'a dicté plusieurs phrases sans jamais les terminer, puis il m'a demandé de tout jeter. Il est tout simplement parti et je ne l'ai plus revu. Quant à Gabriel, il a eu l'idée de ce mot et il a fait en sorte que tu découvres où il était caché en se servant de tes rêves. La suite, tu la connais.


  — Cela ne change rien à ce que David a fait ! S'il m'aimait vraiment il ne m'aurait pas menti. Il ne m'aurait pas abandonnée.


  — Tu devrais lire ce qu'il t'a écrit, dit-elle en me tendant une lettre et une feuille de papier roulée en boule.


  — Je me moque de tous les mensonges qu'il a pu écrire. C'est trop tard, dis-je en jetant le tout dans la corbeille à papier.


  — Je dois aussi te rendre ceci. Je l'ai trouvé dans ta voiture après le départ des secours, dit-elle en me tendant le collier qui symbolisait ma rencontre avec David.


  — Tu peux le lui rendre.


  — Réfléchis bien. Je pensais que tu l'aimais vraiment. Il n'est pas trop tard. Suis ce que te dit ton cœur.


  — Pour moi, il est mort à la seconde où il m'a abandonnée.


  — Pourquoi crains-tu tellement d'ouvrir les yeux ? Tu le perdras pour toujours si tu n'agis pas ! Tu es la seule qui puisse le sauver ! Il t'a sauvée à plusieurs reprises. Il t'a prouvé qu'il t'aimait ! Je ne vois pas ce que tu attends de plus pour te rendre à l'évidence. Tu ne peux pas l'avoir oublié si vite. Je ne le crois pas et toi non plus. Je te laisse trois heures pour réfléchir. Pas une de plus. Passé dix-huit heures il sera trop tard. Passé dix-huit heures la journée du sept avril débutera là où il se trouve et il agira. Je t'attendrai devant la Cathédrale Saint Patrick. Si tu ne viens pas alors je tenterai seule de l'en dissuader une seconde fois tout en sachant pertinemment que j'échouerai. Peux-tu vraiment te résoudre à l'abandonner ?


  Elle disparut sans rien ajouter, me laissant seule face à cette question. Tout ce qu'elle venait de me dire était vrai mais je ne pouvais pas mettre de côté toute cette colère qui m'habitait. Je lui en voulais tellement et je voulais lui faire payer cette souffrance. Étais-je prête à sacrifier mes sentiments pour autant ? Je fixai la corbeille où je venais de jeter les papiers et le collier que Lena avait déposés sur le bord de mon lit. J'aurais aimé le gifler, lui dire que c'était un imbécile. Je ne disposais que de très peu de temps. Il m'avait abandonnée, je devrais lui rendre la monnaie de sa pièce, qu'il souffre autant que j'avais souffert. Je donnai un violent coup de pied dans la poubelle, renversant tous les papiers par terre et regardai l'enveloppe qui jonchait le parquet. Je la saisis avec l'intention de la déchirer mais au moment de le faire, je ne pus pas accomplir mon geste. Ce n'était qu'une stupide lettre. Je devinais les mots qu'elle pouvait contenir. Elle renfermait certainement toutes les choses que j'avais toujours rêvé d'entendre depuis que j'étais à New York. Toutes ces choses que j'avais perdu espoir d'entendre en tombant dans le jeu des régulateurs. Je pouvais la déchirer et faire comme si de rien était, faire comme si Lena ne m'avait jamais rendu visite mais je le regretterais. Si je ne lisais pas cette lettre, je savais que je passerais les jours suivants à me demander ce qu'elle contenait. Je soulevai le coin de l'enveloppe pour en sortir une feuille pliée en deux. Je pris une profonde inspiration avant de la déplier et de pencher les yeux en direction des premiers mots.


  « Mon Amour,


  Pardonne-moi ! Je ne veux plus me battre contre mes sentiments. Je ne voulais pas te blesser. Je ne sais pas comment tout cela a pu nous arriver. Je n'ai pas eu le choix. Je pensais à tort que mentir était la meilleure option dont je disposais pour ne pas te rendre malheureuse. Mon âme est encore là et tu lui manques terriblement. Je ne regrette rien et si je devais le refaire je recommencerais. J'ai tout fait pour te garder près de moi mais j'ai échoué. Je donnerais tout pour avoir la chance d'entendre ta voix, pour m'étendre près de toi, pour contempler tes lèvres une dernière fois. Les jours s'assombrissent lorsque je suis loin de toi mais je continue malgré tout à t'aimer. Aucun jour ne s'écoule sans que je ne pense à toi.


  Je n'oublierai jamais tous ces moments passés ensemble. Je dois affronter seul la peine qui me dévore. Pourtant je reste convaincu que le jour viendra où je pourrai à nouveau m'emparer de tes lèvres. Peut-être pas demain, peut-être pas la semaine d'après, ni le mois prochain mais je trouverai le moyen de revenir vers toi. Laisse-moi du temps. Laisse-nous du temps. En attendant ne perds jamais cet espoir que je caresse tout autant que toi. Le temps ne pourra jamais altérer mes sentiments à ton égard. Ils sont profonds et sincères. Je t'aime chaque jour un peu plus et je puise dans cet amour la force de rester loin de toi malgré moi. J'aurai toujours besoin de ton amour. Dis-moi qu'il en est de même pour toi, sans quoi je ne suis plus rien. Je t'aime.


  David. »


  Je relus plusieurs fois ces mots qu'il avait dictés à Lena. Je ne pouvais pas ne pas percevoir toute la souffrance qui se cachait derrière. J'avais, là devant moi, la preuve qu'il avait souffert tout autant que moi et j'en ressentais presque un certain soulagement. Je n'étais pas seule dans cette histoire. Je n'avais pas vécu ça toute seule. Il m'aimait vraiment. Ses sentiments étaient présents derrière chacun des mots qu'il avait choisis. Il était sincère, cela ne faisait aucun doute, mais depuis le jour où il avait prit l'initiative de cette lettre, de l'eau avait coulé sous les ponts et beaucoup de choses avaient changé. Étais-je vraiment capable de lui pardonner comme il me le demandait au début de sa lettre ?


  Je cherchai la boule de papier que Lena m'avait aussi donnée. Elle avait dit que c'était les mots qu'il ne pouvait pas me dire lorsqu'il avait cru que je ne voulais plus entendre parler de lui. J'ouvris une boulette de papier qui n'était qu'un tas de calcul faux dont aucun ne m'avait menée à la bonne réponse pour résoudre l'exercice donné par Jun. J'ouvris la seconde feuille roulée en boule et froissée qui s'apparentait à un brouillon et dont les phrases étaient raturées :


  « Lise,


  Oublie tout ce que j'ai pu te confesser à travers ma lettre. Je suis content de savoir que tu es passée à autre chose. Je te souhaite tout le bonheur du monde.


  Tu es injuste de m'en vouloir alors que je n'ai agi que pour ton bien. Ta colère t'aveugle !


  Tu disais m'aimer et en fin de compte tu m'abandonnes.


  Continue ta vie. Ne t'en fais pas pour moi, je ne t'en veux pas. Ceci n'est pas une bénédiction. C'est juste


  Tu as raison d'être en colère. Je n'ai jamais été assez bien pour toi.


  Ton indifférence me fait souffrir. Je ne peux pas croire que


  Tu as choisi de passer à autre chose alors je


  Tout le monde gagne si tu abandonnes. »


  Il y avait un changement de ton dans ce qui n'était à première vue qu'un brouillon inachevé. Pourtant, je compris qu'il était déçu et qu'il tentait de paraître détaché dans la tournure de toutes ces phrases barrées. Il y en avait qu'il ne pensait pas une seule seconde et je comprenais qu'il les ait barrées. Évidemment qu'il ne pouvait pas faire comme si cela lui importait peu que je continue ma route, que je l'oublie. Et puis il y avait celles qu'il avait décidé de rayer parce qu'il n'avait pas le courage de me les dire et j'en faisais aujourd'hui la triste découverte.


  Je tournai en rond dans la chambre, réfléchissant à toutes ces phrases et l'heure passa inévitablement. Il n'avait voulu que mon bien et je voulais le sien. Ni l'un ni l'autre n'avions obtenu ce que nous voulions, nous nous trouvions séparés chacun de notre côté et nous souffrions. Notre seul problème, c'était que nous n'avions jamais su comment conjuguer notre bonheur au présent. Nous avions passé plus de temps à souffrir de notre relation qu'à la vivre et à nous aimer. Je doutais qu'intervenir était une bonne solution. Peut-être que nous n'étions pas vraiment destinés à être ensemble. Peut-être qu'il valait mieux baisser les bras et abandonner maintenant. A force de nous accrocher l'un à l'autre, nous finissions par faire du mal aux autres, parce que j'avais bien conscience qu'à l'heure qu'il était, il n'y avait pas que nos vies qui étaient en jeu, mais des millions d'autres. Nous faisions courir un risque à tous ceux qui tentaient de nous aider. Il était peut-être temps que l'un de nous deux trouve le courage de lâcher prise, de couper ce lien qui nous étouffait. Je faisais les cent pas et m'arrêtai lorsque je vis Gabriel surgir.


  — Tu ne peux pas faire ça ! cria-t-il.


  — Ça ne te regarde pas. Tu en as assez fait comme ça !


  — J'ai fait ce qu'il y avait de mieux pour toi ! Ose me dire que tu n'as pas ressenti ce bonheur que tu éprouvais étant enfant.


  — Tu n'avais pas à choisir pour moi ! Tu t'es octroyé le droit de diriger ma vie mais ce droit, il me revenait à moi ! Tu m'as menti ! Tu nous as manipulés et c'est toi qui nous as conduits vers tout ceci. Pourquoi m'as-tu sauvée ? Pourquoi as-tu voulu me cacher cette lettre ? Pourquoi tu fais tout ça ?


  — Je l'ai fait pour toi. Je l'ai fait pour que tu trouves enfin le bonheur que tu mérites. Je l'ai fait pour que tu prennes conscience que tu n'as pas besoin de lui pour être heureuse.


  — Mais pour qui te prends-tu pour me dire avec qui je devrait être heureuse ? l'interrogeai-je, excédée par l'arrogance de ses propos.


  — Je suis ton ange-gardien. Je suis celui qui a été chargé de te redonner goût à la vie et durant quelques instants, j'y suis parvenu. Il ne tient qu'à toi de te remémorer tout ceci.


  — Pourquoi je le ferais ?


  — Parce que c'est ce que tu as de mieux à faire. Je ne comprends pas pourquoi tu mets tant d'ardeur à protéger quelqu'un qui t'a causé tant de souffrance ! Il n'en vaut pas la peine. Tout ce qu'il est parvenu à faire, c'est t'arracher quelques larmes. Il ne t'apporte rien de bon, alors cesse de passer ton temps à lui pardonner. Je veux être celui qui te rendra heureuse. Je ne veux pas gâcher notre amitié mais je ne peux plus cacher ces sentiments que je garde en moi. Je n'attends rien de toi et je ne te demande pas non plus de me donner plus que ton amitié. J'ai compris que ce n'était pas réciproque. Et puis je ne suis qu'un mort. Je sais que je ne devrais pas t'aimer et je fais tout mon possible pour mettre de côté mes sentiments parce que contrairement à lui, je ne veux pas te faire souffrir. Je veux juste que tu me laisses une chance en tant qu'ange-gardien de te prouver que j'ai raison, de te prouver que tu peux être heureuse avec quelqu'un d'autre que David, avec quelqu'un qui fait partie de ton monde ! S'il t'aimait vraiment, il voudrait ton bonheur au détriment du sien, or ce n'est pas ce qu'il a cherché à faire. Il le fait croire mais s'il l'avait vraiment voulu, il n'agirait pas de la sorte. Il savait pertinemment que Lena ne le laisserait pas faire et qu'elle te contacterait. La vérité, c'est que c'est le seul moyen qu'il a trouvé pour que tu lui reviennes !


  — Tu racontes n'importe quoi ! Par ta faute, il pense que j'ai tourné la page. Il ne veut pas me faire revenir.


  — S'il t'aimait vraiment il n'aurait même pas dû t'écrire une lettre. Il ne l'a fait que par pur égoïsme !


  — C'est faux, il s'en voulait pour mon accident ! Il pensait que c'était de sa faute ! Il pensait avoir agi pour le mieux !


  — Et il avait raison, tout était de sa faute et au lieu d'arrêter les frais de cette relation impossible, il a remis le couvert en essayant de te contacter. Tu ne vois pas que j'essaie de te protéger ?


  — De quoi ? De lui ? Je crois plutôt que tu ne supportes pas l'idée qu'il m'aime. Au départ, tu as peut-être voulu agir pour mon bien mais depuis, tes sentiments ont changé la donne.


  — C'est faux !


  — J'ai découvert ton vrai visage aujourd'hui et je suis déçue. Tu m'as manipulée. Tu m'as menti. Tu m'as trahie. Je pensais que tu étais quelqu'un de bien. Je ne pensais pas que tu faisais partie de ce genre de personnes, de celles qui trompent et qui mentent sans cesse dans leur propre intérêt ! Je pensais qu'il n'y avait pas de faux semblant entre nous. Je te croyais honnête mais je constate que ça n'a jamais été vraiment le cas. Je pensais que tu étais sincère lorsque tu disais vouloir être mon ami mais je constate que tu n'as jamais voulu agir comme tel. Au lieu de ça tu n'as pas cessé de mentir, de comploter dans mon dos ! Un ami ne ment pas. Un ami ne nous cache pas ce qu'il est. Un ami ne prend pas de décisions importantes en ce qui concerne notre vie. Il ne cherche pas non plus à nous influencer. Tu t'es trompé si tu as pensé qu'on pourrait être amis dans ces conditions, alors va-t'en !


  — Ne le rejoins pas. Tu commettrais une énorme erreur.


  — Je n'ai que faire de tes conseils !


  — J'ai peut-être effectivement fait toutes ces choses que tu me reproches, mais moi, je l'ai fait dans ton intérêt. Il en a fait tout autant et dans l'intérêt de qui ?


  — Il m'aime, il m'a sauvé la vie !


  — Moi aussi et pourtant je n'obtiens pas grâce à tes yeux, dit-il avant de s'éclipser, visiblement blessé de ne pas être compris.


  Il n'avait peut-être pas tout à fait tort, j'étais plus dure avec lui mais il connaissait mes sentiments envers David. J'exigeais peut-être plus de droiture de sa part et j'en attendais peut-être moins de celle de David. L'amour nous fait pardonner beaucoup de choses parce que nous ne pouvons pas le contrôler. L'amitié c'est différent, nous attendons de nos amis qu'ils soient irréprochables. Peut-être parce que nous pouvons choisir nos amis alors que l'amour lui, il nous tombe dessus un beau jour sans crier gare ? On ne choisit pas d'aimer, on subit. On aime et on tente de s'en sortir indemne, de ne pas souffrir, alors on pardonne beaucoup plus facilement les écarts de conduite qu'on ne le ferait avec nos amis. Il m'avait déçue et je lui en voulais. Mais ce soir, ce n'était pas ma relation avec Gabriel qui devait occuper mon esprit.


  Je pris connaissance de l'heure qu'il était. Il ne me restait que trente minutes avant l'heure fatidique. Je devais prendre rapidement une décision et lorsque je repensais à ces phrases barrées, je ne pouvais que me sentir encore plus mal. Je lui en voulais et il avait certainement raison, c'était injuste. C'était moi qui m'étais accrochée à lui. Je m'étais autant éprise de lui qu'il l'avait fait avec moi, alors pourquoi lui en vouloir ? Je repensais à cette phrase : « Tu disais m'aimer et en fin de compte tu m'abandonnes. ». Il avait raison, je ne pouvais pas l'abandonner même si tout le monde me le conseillait. Je ne pouvais pas cacher mes sentiments. Ils étaient présents et ils me faisaient mal depuis si longtemps. Je l'aimais et, debout devant ma fenêtre, je contemplai l'extérieur avec inquiétude. Lena m'attendait et les minutes défilaient. Puis je pensai à cette dernière phrase que Lena n'avait pas barrée puisqu'il avait abandonné l'idée d'écrire quoi ce soit de plus : « Tout le monde gagne si tu abandonnes. » Il avait raison : nous avions laissé tout le monde choisir pour nous et s'immiscer dans nos sentiments durant trop longtemps. Nous avions laissé les régulateurs agir avec nos âmes comme avec des marionnettes sauf que les sentiments ne se commandent pas. Il me manquait tellement et ce manque me dévorait. Je ne pouvais pas faire ça. Je ne pouvais pas l'abandonner. Je l'aimais. Il fallait que j'y aille. Il fallait que je l'arrête. Il fallait que je lui dise que tout ça n'était pas vrai. Je devais lui dire que je l'aimais plus que tout. Il devait savoir. Je ne pouvais pas passer à autre chose. Sans lui, je ne serais jamais rien. Je ne pouvais pas faire comme s'il ne s'était jamais rien passé entre nous. Je voulais passer à autre chose mais je n'en avais pas la force. Je souffrais tellement et s'il était sur le point de faire une bêtise, c'était à cause de moi. J'avais besoin de lui tout autant qu'il avait besoin de moi. Quand il est parti, j'ai vu mon monde déjà fragilisé s'écrouler autour de moi. Il n'y avait que lui qui pouvait tout réparer.


  When you're gone


  The pieces of my heart are missing you


  When you're gone


  The face I came to know is missing too


  When you're gone


  The words I need to hear to always get me through the day


  and make it


  ok


  I miss you*


  (*Avril Lavigne, When you're gone)


  J'avais besoin de lui. J'aurai toujours besoin de lui. Sans lui, je ne suis plus rien. En tombant amoureux l'un de l'autre, nous ne formions plus qu'un. Quitte à disparaître, alors nous le ferions ensemble, main dans la main. J'étais bien décidée à ne pas les laisser gagner. Il fallait que notre amour ait le dernier mot. Je devais leur prouver que l'amour transcende toutes les règles.


  Je regardai ma montre, affolée, et pris le collier que Lena avait posé sur mon lit pour l'accrocher autour de mon cou. Je saisis mon sac et me précipitai dans la cuisine pour écrire un mot à l'attention de mon père : « Ne t'inquiète pas pour moi. David a besoin de moi. Je ne sais pas dans combien de temps je reviendrai. Ne m'en veux pas. Je t'aime. Lise ».


  Je me précipitai dans l'entrée pour enfiler ma veste. Heureusement, Samantha ne se trouvait pas dans le salon. La lumière qui filtrait dessous la porte de la salle de bain indiquait qu'elle se prélassait dans la baignoire. Au moins, je ne risquais pas de croiser son chemin, ni d'affronter ses réprimandes et ses lamentables tentatives pour m'empêcher de quitter l'appartement. J'avais juste très peur en franchissant la porte de ne plus jamais pouvoir la repasser mais je me forçai à ne pas me retourner. Je ne devais plus perdre de temps. Je n'avais pas d'autre choix que de tout laisser derrière moi sans savoir si, lorsque je reviendrais, tout serait pareil. Je pensais juste à David et au peu de temps qu'il me restait pour éviter une catastrophe.


  Il ne restait plus que cinq minutes avant que l'horloge sonne dix-huit heures et je dévalai les escaliers, renversant par mégarde le cabas d'une grand-mère en déboulant sur le trottoir. L'amour donne des ailes mais je n'avais que mes jambes pour courir vers celui qui me manquait. Mon cœur battait la chamade. Je courus, essayant de me frayer un passage parmi les piétons, en direction du chemin qui me mènerait à lui. J'étais certaine d'avoir pris la bonne décision. C'était notre destin qui se jouait en ce moment. Il fallait que j'arrive à temps. J'étais essoufflée mais il fallait que j'atteigne la cathédrale le plus vite possible. Je devais lui prouver que je n'avais pas abandonné. Je gardai l'œil sur ma montre et ne relâchai pas mes efforts lorsque je vis l'aiguille des minutes pointer en haut du cadran. Il ne me restait plus que quelques mètres. Je devais les parcourir pour lui.


  Je fus soulagée de voir Lena au loin. Je vis son inquiétude. J'étais soulagée de voir qu'elle m'avait attendue.


  — J'espère qu'il n'est pas trop tard, dit-elle en me prenant la main.


  « L'amour n'est pas l'amour s'il fane lorsqu'il se trouve que son objet s'éloigne quand la vie devient dure, quand les choses changent, le vrai amour reste inchangé. »*


  (*Citation de William Shakespeare)


  À suivre...
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